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1 

Emenète Cifoi'en d’Athène, 
& Fils dé Straton , avoit 
epoüfé Artéïhone dont il a- 
voit eu une grolïe & riche 
Dot. Or les Anciens a^- 
V oient une -certaine coutu-- 
nie dans le Domeftique; la 
voici. Lors qu’une feinmè avoit aporté u^ 
«bien confidcrable dans la Maîfon , elle étoit 
en droit d’avbir un Econome qtii-rie dépen- 
doit que d’elle ; & qui adminiftroit le Capi- 
tal de fa MâirieïTe , indépendamment du 
Mari. Cet Intendant , ou homme-d’afFai- 
res , comme il vous praîra , s’àpelloit l’EJ^ 
clave Dotal. Celui de là Dame, qui étoit 
aufli ce qu’on apelloit,-.'fî>n de fale^ 

fervtts atrienfis , îb riommoit Saurée^, hom- 
me dont 1-hnmeùr dtoit- comme celle de fà 

A 2 Mai- 
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Maitrefïè , c’eft à dire , infuportable. 

Demenète & Artémône ont un FiTs unî^ 
que, nommé Argyrippe; & deux Efclaves^, 
Liban & Leonide. Argyrippe aime eperdû.- 
ment Philenïe,‘Courtifanne qui étoit l’elève 
& la difciple de la Maquerelle Clééreté. 
T ant que Argyrippe eft en finance & en ar- 
gent , il entre au Bordel , & jouit de £â 
Maitrefle, tant qu’il lui plaît; maisdès’qiie 
fou tréfor eft épuifé, la Matrone lui refufe 
la porte , déclarant qu’il n’entreroit qu’a- 
près avoir donné vingt florins pourpofleder 
léiil fa Belle pendant une année. 

Le jeune Amant remué donc Ciel & Ter- 
re pour trouver cette fomme - là ; le fbu- 
ciant fort peu des moïens , pourvu qu’il 
ait la chofe. Il apelle à fon fecours Liban 
& Leonide, deux des plus infignes fourbes 
qu’il y eût dans l’Ordre des Efclaves. De- 
4>lus,: il fait confidence à Ibn Pere, & de 
fes amours , & des vingt mines dont il 
étoit convenu avec la Maquerelle; le priant, 
.en même tems,, de lui procurer cet argent- 
là. . • ' ■ 

, J Demenète., après avoir confulté Liban, 
•Toïant qu’il ne peut pas tirer, de bon jeu, 
.ces vingt mines-là , de fa Femme, il entre- 
prend de les avoir par tromperie. Liban 
fe charge d’attraper Saurée ; & il y reülïit 
d’autant plus facilement que cet B^fclave Do- 
tal avoit vendu quelques Anes à un Mar- 
chand de.Pella , ce qui faifoit juftement la 
fomme en queftion. 

. Ce Marchand n’àïant pas le tems de ve- 
nir lui" même à Athene, y envoie un jeune 

Efcla- 


• • ^ 
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Èfclave , avec les vingt mines , pour paVer 
Saurée : le Pelléen , n’aïant jamais vu l’In- 
tendant , ' n^avoit garde de le conoitre de 
Vifage : mais il- conoifToît Demenète ; & 
le> prenoit bonnement pour le Maihre de' 
Saurée.- Il arrivé , par un grand coup de 
. hazard , que le jeune homme rencontrant 
Leonide , s’adre/ïc à lui ; & lui aprend le 
fujet de fon Voiage; Cét autre Ëfclave de 
Demenète , ' voiant une occàfion . fi heu- 
reufe , ne manque pas de la -iaifîr ; aflù- 
rant le Pelléen qu’il ne pouvoir pas venir 
plus à propos; &'que celui à qui ilparre,eft' 
le Saurée qu’il cherche. . . 

L’Efclave aux Anes répond qu’il ne co- 
noit nullement Saurée ; & que , pour ne 
point hazarder les Mines ; il étoit bien 
refolu de ne lés donner que à Demenète’en 
perfonne , ou à quelcun prépofé par ce 
. V ieillard pour les recevoir. 

. Pendant cette Conteftation - là , -De'me-- 
nète liirvient , & il confirme au Marchand' 
que Leonide eft Saurée. Le Pélleen 
n’aïant garde , après cela ,"de rien crain- 
dre , compte fans fcrupule , fon argent au 
feux Efclave Dotal , & fe fait bon ^ré de 
fa prudence & de fa précaution.: Mais voi- 
ci un contre-tems au quel on n’avoit paS 
lieu de s’attendre. Demenète-^ refufe de 
confentir à l’executiôn du Marché fait avec 
la Maquerelle , à môins qu’il nè foupe , & 
ne couche avec Philenie. 

Argyrippe accepte la condition : mais 
l’Amant furanné , edenté , prefque décré- 
pit fut trompé dans fon attente , & con- 

A J traint 
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traint. de jetter de l’eau fiir cette cendre ral- 
lumée ; voïons quelle en fut l’oecafiGn. 
Dans l’intervalle que Argyrippe fut exclus 
du Bordel de Cleærète ; œ qu’il étpit hors 
d’efjjérance de trouver la fomme ftipulée , 
Diable , ou fi ce gros mot -là vous fait 
peur , Diabole , fils de Glauque, qui s’é- 
toit laiflë prendre auffi dans les filets de 
la Courtilknne , & qui bruloit pour elle; 
Diabole , dis -je , aiant pris le marché. 
d’Argyfmpq^; & s’étant engagé de donner 
vingt Mines , eft le bien venu chez Cleæ-. 
rète <; & afin que l’accord Ibit plus fia- 
ble , ie Parafite de Diabole dreflè une. efpè- 
çe de petit Contraâ: , où les lois & les 
claufes de la Convention font .exaélement 
Ipecifiées. 

. L’Ecrit étant fait , mais non encore 
figné , Diabole aprend la manoeuvre aniou- 
reufe de Démenète ; on lui dit conunent 
ce, .^^eillard libidineux s’étoit réfervé un 
repas & une jouifiànce avec Philenie. Dia- 
bole enragé de ce qu’on lui enlève une bel- 
le proie , dont il fè croioit déjà l’unique 
poffefleur , prend la, réfolution%e s’en van- 

f er.: & comme il n’en vouloir qu’au vieux 
'^aillard , il invente un expédient très pro- 

Î re à faire tomber tout fon reflèntinaent fur 
)emenète. Ce fut d’envoïer fon Parafite 
chez Artemone pour lui découvrir tout le 
Mifiére d’iniquité ; & pour l’exciter à s’en 
faire raifbn. La machine joüa heureufe- 
ment. La Dame , étant entrée au Bordel 
fous la conduite du Parafite , furprend fon 
Mari couché à table . avec ladourtifanne; 


laPiece. y 

6c lie quel , auffl bien que ibn fils & la Ma- 
querelle j ^oit «;n bcHjme dilpoiîtioq de dé- 
bauche. Vous jugei bien quel torrent de 
reproches & d’inj^vires qqe fenwne en fqriç 
fait fortir de fa bouche dms une telle çjpn-. 
j.bnélure. Enfin le. pauvre f)emenete eft 
obligé de renoïKçr à la Parde, en fuïant,. 
& Argirippe deineure Aiaitre du Fort. , . 

. Cette Come4ie eft npininée VÀJîmire , du 
prix ^Ânes qui en ^ 

en réçpnipenfe de Bordeb 



NOMS DES PERSONNAGES , 
ACTEURS ET ACTRICES.- 


Demenete, Vieillard Athénien. 
Artemone, Femme de Demenéte. 
Argyrippe, Jeune hopime, fils de Pemcr 
nète & d’ Artemone. 

Liban. Valets Efclaves de Deme» 

Leonide. j nète.- 

Marchand d’Anes, de la Ville de Pella, 
& dont on fupprime le nom. 

Çleærete , Femme commode,, auUemçût 

Phileniç , fille débauchée. . ; 

Diable , Jeune homme, fils deGlaucusi 
& rival d’ Argyrippe. 

Le Parasite de Diable , Perfonnage A* 
nonime. 

Le Chœur 

44 tfCEWf fSTA ATHENE. 
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PROLOGUE. 

77 Ous tous qui êtes ici pour ajjijler au Speéla- 
^ iJ^ ^ att€7stion: 

Oui^ mejfieurs ^ Mes Daines ^ fi la belle cu^ 
riofité mus ajfemble , Çÿ fi vous voulez pajfer 
uelques heures agréablement , je vous prie de 
\en ecouter. Puifie la chofe reüjfir heureufe- 
ment pour vous ^ pour moi^ pour tous ceux qui 
ont quelque raport au T'heatre , tant les ih* 
Jpeéfeurs que les Aéieurs. Et vous Crieur Pur> 
hic , faites en forte que le Peuple foit paifihle 
Çÿ attentif; tâchez qu^il foit tout oieilles. Fai- 
tes donc; y quand par votre rnoien la Popula- 
ce fera tranquile ^ taifez vous alors ^ Monfieur 
le Crieur , ^ vous ajfeïez : Mais que cela 
fefafe en Perfonne genereufe definteref- 
fée : n* allez pas vendre votre filence^ ni votre 
repos. '■ 

A prefent il faut que je rende compte, de mes 
motifs J Çÿ que je vous découvre la raifon qui 
méfait venir ici. Je ne parois proprement fur 
la Scène que pour vous aprenare le nom de là 
Comedie qidon va reprefenter \ car , pour ce 
qui concerne le fujet de la Pièce fil ne fe peut 
rien de plus ferré ni de plus court. Je veux 
donc vous Mre ce quej^ai eu dejfein dé vous fai- 
re conoitre. Le T^itre de ce Iroëme Dramati- 
ue eji le MENEUR d’ANES : Demophile 
^a compofé en Grec , Çÿ Plaute Va traduit en 
Latin. Si vous le trouvez hon^ Mejfieurs ; il 
nommera la Pièce l’ANERIÉ. ify a beau- 
coup dé agrément ^ de jeu dans cette Comedie- 
éi : vous y trouverez des endroits qui vous fe- 
* . ront 
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tOKl rire. Faites mo\ donc prefent cPune favo^ 
rable aplication : de ma part ^ je prirai le ^ Dieu 
Mars de 'VOUS continuer fes bontez\ je deman- 
derai fervemment a ce Dieu des Armées qu^il 
vous foit Propice aujourd'hui dans vos Guerres 
comrne il Va été autrefois, .v : . , 


• 
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A CT EPREMIER. 

V * * • 

SCENE PREMIERE. 


Demenete, Liban. 

‘ . 'L I B A N: 

Omme vous fouhaiteï Nôtre Maî- 
tre , que vôtre fils unique vous 
fùrvive long tems en bonne fân- 
^ té ; de même, je vous conjure par 
vôtre vieilleflè ; par vôtre femme qui , «e 
vous deplaife forte la culot e &vous faittremr 
bler , je vous conjure, dis-je, par le Dieu 
de la^ Vérité , dé la Fidelité, de ne point 
mentir ; car pour peu que vous ne me par- 
lîex pas fincerement, je prirai toute la Gé- 
néalogie Divine , que vôtre Femme vive 
ùîi Siecle après vous; & que, elle fe por- 
tant parfaitement bien ,.’la pelle vous enlève 
tout d’un coup. 

DEMENETE: - 

Tu ne pouvois jamais t’y prendre mieux , 
Mon Garçon : . tn me quelHonne par le Dién 

A f de 
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de la Fidélité^ je fuis donc. obligé eh con* 
fciénee,& conune fi j’avois fait le plushor»' 
riWe ferment du Monde, je fuis obligé de 
répondre fans le moindre deguifeinent à 
tout ce que tu me demanderas. Oui : iton 
inftance eft fi forte & fi prelfante qu’il ne 
m’eft pas, permis de te rien cacher de tout 
ce que tu veux favovr.. Dis moi^ donc vite 
quel eft le fujet de. ta curiofité : je ne te cè- 
lerai -quoique ce foit; & je te promets que 
tu en faur^ là deflus tout autant que moi. 

, ^ L I B A N : 

Dans le ferieux, & au Nom d’Hercule, 
contentez mon envie ; mais , encore un 
coup , gardez vous bien de me dire quelque 
chofe qui ne foit pas vrai. • 

DEMENETE: 

A quoi fert tant de préambule , & de pré- 
caution ? qui t’empédîe de m’interroger ? • 

LIBAN: 

Ca , de bonne foi , ne me menez vous 
pas dans un certain endroit là . ..." Vous 
m’entendez / où une pierre frote une autre 
pierre. 

DEMENETE: 

Qu’eft cé que tu veux dire ? eft il un en- 
droit fur la Terre où cela fe voie ? 

LT B A N ; . / 

Ne me .conduifez vous point dans un lieu 
où les mauvais garçons pleurent en man- 
geant de la bouillie ? 

DEMENE T E: 

Je ne puis deviner ni la chofe, ni le lieu. 
Ok le:s mau vais garçons pleurent en mangeant de 

la bouillie ? Où fe trouve cette rareté-là ^ 

LI“ 


Acte I. ScENE I. •%% 


LIBAN: 

• ‘ Pans les Iles qui retentiffent par la ca- 
dence des baftonnades , & par le bruit ecla*- 
tant des chaines ; & où' les beufs morts cou- 
rent fur les, hommes vi vans. 

D E M E N E T £• 

Vive Pollux / Je croi', Liban, qu’-à If 
fin , je pénétré ta pènfée : par ces coups de 
bâton , par ce bruit des fers , par ces cou- 
rojes de cuir de beuf, n’enténdrois tu point 
çette place fi neceffaire où le grain eft chàn-> 
gé en farine ? 

LIBAN: 


' ; Ah que, Hercule me puiiifle fi vous êtes 
au but! Non, je n’ai point voulu parler de 
ce maudit endroit là ; il ne m’eft pas feule» 
ment venu dans la penfée. C’eft pourquoî, 
au nom du mêmé.Éïercule , cràchex, je. 
vous en prie , crachez bien ^rt : netoïea 
vous la bouche; vous l’avez falie par ces vi- 
lains mots. 

DE M EN ETE:' 

..Fiat, foit , allons! Il eft tropjuftede 
t’obe'ir. . . , ' 


L I B A N: . 

- Courage/ continuez: ferme !■; 

DEMENETEî 

Encore une fois ? 

L I B A N: 

Faites moi ce plaifir-là, c’efttoûjour* 
par Hercule que je le demande; crachez de 
toute, vôtre force , &c du'fia fond dvL goSiCii \ 
plus fort / ' 

DEMENETE- 

Combien donc le jeu durera-t-il ? > 

A 6 LI- 
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LIBAN.-. 

-• Je voudrois qu’il pût durer jufqtt’à la 
omort; 

D E M E N E T E; 

T out beau , s’il vous plait , Monlîeur 
rinfolent ! Je pourrois bien vous faire 
païèr très cher' votre fouhait obligeant. • 

LIBAN: • 

• Vous donnez à gauche, NAtre Maître: 
ce h’eft pas vôtre mort que j’entens j les 
Dieux veuillent bien m’en preferver ! c’eft 
la mort de vôtre Femme. 

DEMENETE; 

Oh le joli Domeftique !' Tiens à caufède 
ce bon mot là , Je te pardonne tout : ne 
crains plus le Moulin. 

■ LIBAN; 

Le Ciel vous be®û*e , Monlîeur ; & 
vous donne* l’accompliflèment de tous vos 
defirs J 

DEMENETE: 

Mais ça! Ecoute moi à ton tour. Il me 
feroit inutile de te demander fi mon fils ’elt 
arnoureux ; & s’il à une Maitreflè ;• car jé’ 
fai qu’il en a unç. ' A quoi bon aufli me fa- 
cherois-je contre toi, te ferois-je des mena- 
ces , de ce que tu m’as caché cette intrigue 
là.^ Enfin que me fervira-t-il de reprendre, 
& de eronder ce jeune homme comme les 
autres Feres font en pareil cas ? 

LIBAN: 

Quelle nouvelle m’aprenez vous donc- 
là ? 

DEMENETE: 

Je te dis ce que je fai de fcience certain* ; 

le* 


Aote^I.-ScënV L li 

♦ ^ 

les amours régnantes de mon Fils font 
la Courtifarine Philenie , nôtre voifine .* 
Cela eft il comme je le dis ? Répons rhoi, 
Liban. 


LIBAN: 

Vous êtes dans le droit chemin; vous ne 
vous tromper point; oui, vôtre Fils aime; 
rien de plus vrai.’ Mais vous faurez qu’en 
même tems le pauvre garçon eft bien ma- 
lade. ' . . 


D-EMENETE: 

- J’en ai du chagrin ; de quel mal eft il donc 
attaqué ? 

• î.t LIBAN.* - • • ' 


-,‘C’eft qu’il ifait.de belles promeflès à la 
Danie ; & .il ne fauroit les tenir faute de 
Monnoïe. ..i. : ■ ■ ■ •;> 

i?.- i.‘ - D E’M-E N E TE: ; 

Es tu le Médecin de cette maladie -là? 
Travaille tu à guérir mon lîls , & à lui pro- 
curer de l’argent ? ■ 

• LIBAN:- 


. Oui : je ^cherche le remède fpecifique, 
convenable ; & j’ai pour aflbcié dans cette 
Cure, importante Leqnide ; .mon Gonfrere- 
en Efclavage,& mon Collègue de Moulin,' 
fort habile -homme aulîi pour-chafler cette 
vilaine & honteufe maladie, j’entens de n’a- 
voir point d’argent. 

DE ME NE TE: 


. En vérité ,' vous êtes deux braves gens, 
& je vous tiendrai compte’ dé cette bonne 
volonté.. Mais je te donne avis que ma’ 
Femme vous fera un grand obftacle; tu ne 
conois pas fon humeur. Mon pauvre Liban! 

A 7 LI- 
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L I B A N: 


Vous - en éprouvez de doux & d’agreabicj 
effets ; & pour vos Efclavês ? Ils s’en tien* 
nent à Is 


•. Je te confefTe , que e’eft une femelle fa- 
cheufe & infuportable. 

LIBAN;. 

- Vous ne m’aprenez rien de nouveau. . 


Ecoute j Mon Liban: tous les Parons qui 
voudront à prefent , prendre de mes Le- 
çons , auront de l’indulgence, de la çom* 
plaifance pour leurs Entans. Car par une 
telle méthode ^ ils gagneront l’eftiine , , l’af- 
feâion , la tendrefle de leurs F4l,s. C’eft à 
quoi Je m’étudie ferieufcment. . Je veux 
me faire aimer 'des miens. Je lie veux pas x 
être moins honnête homrhe que, feu mon 
Pere , Pluton veuille avoir ,fon Ame ! Sa- 
chant que j’étois épris d’une Veftale de 
Bordel , & que je l’aimois à la folie, il eut 
la bonté de le déguifer en Chercheur de 
bonne fortune ; & aïant dupé finement le 
Maquereau^ il.fit fortir ma belle Courtifan- 
ne, & me l’amena. Le bonne honune n’eut 
point de honte, dans fa vénérable vieilleilè, 
de devenir fourbe pour l’afnour de, moi ; & 
il croioit ne rien faire d’indigne de lui , dès 
qu’il efperoit acheter au prix de fes bien- 
faits , le cœur d’un Fils qui lui étoit cher; 

Je fuis tout ,à fait refbla de marcher fur fes 
traces ', & d’imiter la conduite paternelle. 
Argyrippe , Mon Fils , m’a prié aujour- 
d’hui de lui faire avoir de l’argent pour le 

met* 
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Acte I. S ce né. .1. if 

mettre en état de contenter- fa Maîtrelle. 
Je ne Ibuhaite rien tant que>d’efFc(Suëria 
demande ,• & que de Im le fecours 

Decuuiaire, fans quoi le peflFUiéu d’ Amour 
bien-tôt glacé. Je veux ‘donc fervir mon 
dis dans fa nanfune amoureufe; ie veux- par 
:e bon office , l’engager à chenr fon Pere. 
Sa Mere le tient de court , & en ufe feve- 
rement avec lui ’ ; ainfi font prqfque tous 
les Parens. Pour moi , .je me mets au def- 
'us de cela, & je fuis la route des bons Pe- 
:es *. Une raifon particulière m’oblige 
ïncore à aider mon fils : puis qu’il m’a dé- 
couvert fa peine; puis qu’il m’a marqué de 
la confiance , n’eft il pas jufte que j’aïe 
îgard à fon ; bon Naturel , & quej’y-fàlïè 
■ ■” 1 • - ■ bon- 


* L* Original: JrSlg f#if- 

enteqae hahtt : à dire 

•lever fon fils d une manie* 
e dure , rigide , épargnante j 
infin meme toute fon at- 
encion â l élever fans qu i! 
ronoHic les plaifirs de la vie« 
3c fans qu’il goûce la dou- 
leur du repos. 

* Dans k Texte: . 

TCf çonjiteitêrttttf^ j c$p9rat 
ts p 9 rcs ê»t 4çc0utkm€* Sc- 
leque eA dans une Maxime' 
OUI opofée à celle de Dc- 
«encic î Nt 

iii ce Philofophe Moral , la 
nandt diffufeoce ejuil y 4 
[n(re les Pires les Mens 
i^ns CoduçAtien de lents en 
^ans ? Us Per es Us tiennen$ 
ims unt 


* 

ît , Ajin qu*ils ésent plàtU 
Achevé U cours de leurs étu^ 
des Ù" de leurs exercices ; itt 
ne veulent pas même 
foient eijtfs , Us jours défit- 
nez^ à prendre du , relâche / 
enfin , ils Us attachent au 
travail avec une rigueur fi 
infiexihUi fruits en font tout 
en sueur , & quils en vei»* 
fient des larmes» Lts Meref 
au coutratre , stdoucijfent ^ 
carejfieut , épargnent UstJi 
enfant i & ont grand foin du 
leur procurer U ripes U 
divertijfiement, Artcrnone, 
fut ce chapitre la n’étoitpai 
une femme du commun i 
. elle âgidbic en homme ; ^ 
fon Apouz en Mcie folle» 




/ 
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Jionneur ? Comme , en cette afaire- ci, il 
en agit avec moi en Fils bien né , avec une 
crainte refpeé^eufe & filiale , aulîî fouhai- 
tai-je de bon*cœur , qu’il ait une fomme 
pour amollir, & pour allumer le Cœur de 
ÙL belle. 

. ■ • LIBAN; à part. 

Ouais! voila un long fervice ! Où ce grand 
raifonnement nous menera-t-il ?. J’en crains 
fort la cônclufion ; garre la fin ! 

D E M E N E T E : . 

„ Tu vois donc bien que l’amour de mon 
fils ne m’eft pas inconu ; lui même m’en a 
inftruit ; & m’en a fait confidence. 

LIBAN: 

, Vous fouhaitez , Monfieur , ce que je 
fuis fur qui n’arrivera point. Quand vous 
avez fait la folie de vous marier. Vôtre ri- 
che Epoufe amena avec elle Saiirée pour 
adminiftrer le Revenu de fa Dot * : & , 

fans 


• L’Orîgînal: 

- Dptulem fervum Séurtdm 
ux»r tua 

Adduxit , eut plut in manu 
fit ^uam tihi : 

Votre 'Epoufe 4 amené avec 
fit Saurée'\ cet efclave Dotal 
^ui manie plus d'argent que 
Vous* 

' Cctoît donc, comme nous 
avous vu dans le Plan , ce 
domeftique fur qui le Mari 
n’avoît aucun pouvoir ; qui 
n« dépendoic que de lu Fem- 
me j èc qui avoir foin de la 
Dot ^ du Ptopte de Mai- 


trèfle. Vn autre Gloflateur le 
nomme le Valet Retenu , 
ceptitius* On donnoit , dit 
il, i la Fille, en la mariaBt, 
un Efclave Dotal , pour fai- 
re valoir & dî/penfer le Ca- 
pital de la Femme .• le Mari 
n'av'oit nulle autorité fur lui, 
ni aucun droit de lui rien 
demander de la Dot. On 
nommoit cet Efclave- lâ , 
V EXCEPTE % exeeptusi par. 
ce que , au lieu que Mon- 
fleur étoic maître de tous les 
autres Domefliques de Ma- 
dame , il n'avoir aucun pou^ 

voie 
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fans vous flater , cet Efclave efl: plus mai* 
rre de vôtre bien que vous même. 

DEME N E T E: • 

Helas ■ ! ■ J’ai reçu l’aident ; & pour av"Oîr 
me Dot, dont je ne dilpofe point, j’ai Ven-: 
lu mon pouvoir de Chef, mon autorité de 
VTari. Maintenant' tu iàuras en peu de mots 
:e que j’exige de toi. Mon Fils a befoin 
le trente ou’ trente cinq 'piftoles ' , plus ou 
noins^; il faut, à quelque prix que ce foit j 
le gré ou de force , il faut que tu trouves 
et argent-là ,. ne fut il point en être : je 
eux que la fomme foit prête dès aujour- 
’hui. ■ - 

LIBAN: 

Dès aujourd’hui, de par tous les Dieux, 
ès aujourd’hui ! Comment, Diable^ vou- 
vous 'que je faflè ? Où le deterrèr cet ar- 
ent : où le' prendre ? • • . 

DEMENE TE: 

Vole moi. - ~ 

LI- 


>îr fur le X>otéiU Cet u/àge. 
étoic bien monifianc pour 
Mari : mars d’un autre 
té , c'ccoit /un .excellent . 
efcrvatif contre la ruine' 
taie des bonnes Mailbns; 

1 Créanciers étoîenc ceux 
li y perdoient le plus. 

*. Viginti jéim ufufl filU 
lenti mtnis ; Mon Fils a 
^oin de vingt mines d*4r- 
nt» Vne'Mine fàifoiri dit 
1 , <îix(cpi livres coarhoîs 
demi fou , monnoïe de 
ince : éunt fort mauvais 


I Calculateur « J*ai hazardéde 
traduire 30 ou 5 ^ pidolet 
fans coniequence du plus ou 
.du moins. Au refie , U 
' Vendeufe de Ubêir bumainê 
demandoic les vingt minea 
à Argyrippe : le jeune hom* 
me , ne fachant ou les 
prendre, diflètoit toûjours de 
conclure le marché ; mais 
enfin , prefle de fon ardeur 
amoureufè, il s’engage dans 
la troificme Scène à païet 
cette fomme Id. 
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LIBAN: 

Avec tout le r efpeâ: que j e vous doi , Nô-i 
tre Maître, vous dites là ùne grande fotife; 

pour vous moquer de moi? G’eft com- 
me lî vous m’ordonniez de 'dépouiller un 
homme nu. Que j,e vous vole, dites vous’ ? 
J’y confens ; marché fait;! condition qu’au-; 

Ï aravant , je vous verrai voler fans ailes. 

;tes vQuS'Volable vous qui n’avez rien en 
manîment , que ce que vous avez l’adreflè 
d’efcamoter à vôtre femme? 

- ; - D E M 1 N E T Ê : 

^ » 

Soit moi , foit ma femme , foit Monfieur 
le Valet adminiftrateur ou Saurée l’Eco- 
nome; trompe nous, friponne nous, déro- 
bé nous tous trois de quelque maniéré que 
tu pourras ; je te promets de ne te traverr 
fer en rien , ïi tu peux aujourd’hui venir à 
bout de nôtre deffein. 

LIBAN: - - 

ïde ! ma foi , Nôtre Maître, vous avez 
envie de rire ! Commandez moi donc en 
même tems , & par le même moïen de pê- 
cher en l’air , & de chaffer en pleine Meç 
avec une fonde 

D E ME N E T E:. 

'■ Confùjte là chofe avec Leonide; prenç 
le pour ton fécond , pour ton afîbcié dans 
çe commerce : inventez enfemble, machi- 
nez. 


^ .Defmdtn^ te ege ? Mtd 

f ipje vous veU'f De/rnd^re 
gnifie proptement diTniniéfif 
k fruit , ou tirer quelque 


r 5 

ehùfi pur tromperie» 

* Plaute. dit , retejatuU» 
ce au'oia croulttcunefco^ 

de. . . - . ' 
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net , forgez , epuifez vous en expediens ; 
cafin , faites # bien en forte, que mon fils 
puiiTe avoir aujot^'hui de quoi acheter ]a 
joüiflànee de fa Maitrefie. 

LIBAN: 

- Mais qu’en dites vous , Seigneur Patron ?. 
Si j’ai le malheur de tomber dans la Naflev 
m’en retirerez vous ? Si les Ennemis me font 
prilbmiier, païrez vous ma rançon? 

D E M E N E T E; . 

Oui , je te fauverai, je te rachèterai; tu 
peux compter là deflus. - 

LIBAN: 

Cela étant , vous pouvez aller à prefein 
où il vous plaira. 

DEMENETE: 

Je vais fur la Place, à riioins que tu n’aïcî 
encore quelque chofe à me dire. 

LIBAN: 

■ Allez, partez, vous devriez être déjà bien 
loin. 

DEMENETE,- ' 
Mais éclairci moi fur une difficulté qtd 
me vient. 

LIBAN: 

Il li’y a pas moïen de finir avec vous : 
qu’eft ce que ce peut être ? • i 

DEMENETE: 

En cas que j’euflfe befoin de toi , où te 
trouverai-je? 

LIBAN: 

Par tout où je ferai le plus content. Cer- 
tainement; il n’y a plus Peribnne quipuiflè 
me. faire tort ; j’en defie tout lé Genre Hu- 
main : Non je n’ai quoi que ce Ibit à crain- 
dre 
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dre depuis que vous m’avez ouvert le fond’, 
de vôtre Ame dans ce que vftus m’avez dit.. 
Et même , ; li je reülfis <ians nôtre deflèih 
je vous déclaré que je ne ferai pas non plus 
^rand cas de vôtre figure.. Je m’en vais où 
j’ai refolu d’aller ; & là , je prendrai Un-, 
sue, je tiendrai confeil. 

■ DEMENET E 

, Pour moi, je ferai chez le Banquier Ar*. 
chibule : entens tu ? . . 

.. LIBAN: 

Je vous enteris . très bien : cet . Archibu-. 
le ne tient il pas fa Banque fur la grande 
Place? 

D EM EN: ET E: 

Juftemeht: Si je fuis neceffaire à quelque 
chofe, onmetrouvera-Ià. 

LIBAN; 

J’aurai foin de m’en fouvenir, Monfieur. 
D E M E N E T E: 

Je ne Croi pas qu’il y ait fous le Ciel de 
Valét plus méchant que ce Coquin -là; il 
n’en cède à perfonne pour la rufe, pour la 
fourberie. Il :n’a pas fon femblable pour 
vous attraper ; & rien n’efl: plus dificile que 
de s’en donner de garde. Mais aulîî , avez 
vous quelque commiflion importante pour • 
vôtre intérêt ? Repofez vous en hardiment 
fur fts foins : il a cette bonne qualité -la 
que'; quand il a promis quelque chofe, il 
mourroit plûtôt que de ne le pas effeêluer. 
Mon Fils aura de l’argent ; & j’en fuisaufli 
certain , que je fuis ^ïuré de-voir le bâton 
que je tiens. Je vais donc continuer mon 

chc- 


« . J 
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:hemin vers la banque ; & je relierai là chez 
le Banquier. 


ACTE PREMIER. 

SCENE SECONDE. 

‘Argyrippe. 

* f “ « 

- ï 

Argyrippe: '• 


C’eft donc ainlî qu’ils eh ^ITent à mon 
egard ? Quoi , me chaflèr du logis ? me jetr 
ter hors de la Mâifon ? Eli ce là la recom- 
penfe de mes feryices & de mon affiduité ? 
Vous êtes gracieufe & bienfaifante à ceux 
.qui vous chagrinent ;& vous maltraitez ceux 
qui ne cherchent qu’à vous obliger! Mais 
le mal que vous me faites par vôtre ingrati- 
tude , tournera contre vous ' . J’irai au 
'triumvirat , je me prefenterai devant ce 
Tribunal * & je plaiderai ma caufe d’u- 

ne 


* At fnàUcum tu$ i mdh 
dvtc votre melheur f Cette ‘ 
Phrafe , .qui eft une cfpece 
d’imprécation , venoie na. j 
-rcllcmcnt fur la langue de ce- ■ | 
lui qui • süanc re^u une oF- | 
fenfe , vouloir marquer qu’il ^ 
s’en vangeroit : c’eft .com-j 
me nous diiîons à un «/• 
fenftur , je t'en ferai repen' 
tir l , tu me le païras 
.bien chèrement / 

* Ike tp ad Trtfmes • 


j'irâi aux Triumvirs* On 
voir ici que les lois infli- 
ecoinc , en de certains cas , 
des -Peines aux Putains & à 
leurs apaceilleufes ; 6c que ce 
genre de jullice ctolcduref- 
fort des Triumvirs* Vn de 
ces cas‘U étplt de Fiire le 
meme marché avec deux A- 
mans i Cela paroit dans'le 
VIOLENT, 

A CT. IV. S CE. IL 
Adverfum U^em accepifli a 

ptU’* 


% ê 
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ne fî grande forcé que vous aurez place 
dans le Catalogue des Criminels 
Bien plus : je me déclarerai ton AccuÇi- 
teur ; je t’intenterai un procès-où il n’ira 
pas moins que de la vie; enfin, je té per- 
drai toi & Philenie, ta. P. . . . de fille. Si- 
rènes, ruines, perte, dertruâioh de la Jeu- 
neflè ! La Mer eft moins Mer * , inoins 
profonde , moins orageufe , moins perilleu- 
fe que Vous ! Oui , :vous êtes pires que la 
Mer ; car enfin j’ai trouvé quelque fois des 
f ichfertes' fur cet Elément tout perfidè, tout 
.avare, fout dangereux quai' eft: chez vous, 
au contraire , il n’y a rien à gagner qu’un 
trifte & cruel naufrage. Je voi que tops 
: ' . ' . més 


fluftmis P ecufiiàin • 

' • Contre U défenfe deU i^ » 
•tH MJ Tifu de Vétrgeiit de flià- 
ftnrj. 

* Ve(irdijue ib$ nminM 

faxo erunt s 

Te ferai Ji bien ifUe vts 
mims y feront» 

C’ctoic la coutume que lè 
penondaceur çommeuçoit, 
'iVec le juge,, |»at écrire le ? 
"nom du Coupable ou de 
*VAccu{é\ ’ ' ' 

* Kàin màre haki^'efwM- . 

rej vesmàre'Miirri^^fn^ ’ 

Uàm in mari repferi î 
eUvi bénit» 

Car ta Met efi fnbhft Afer 
j^ue i/eut , ^Ui ites une l^er\ 
"très vie tente : Car fat treu' 
vé dtj bien fkr la Mer par 
le frioïen du ‘Négoce : mais 
yai têkt ^rdU ebd^ ^eus. 


Èldtfi bénrt t ' C'eft ünc â- 
-* Kj)rcj ü’fiiiK ^bui irôtthdlc 
• me: C'dlâ ditepeoppemen^, 
fai balaie 'Omt mon bien i il 
ne m’ell rien relie, Les la« 
‘tins enlploïenc aiitO daiis le 
^méme fens , le mot elUeiig 
ft ruiner , quoi qu’il lignifie, 
â la lettre , laver» Dans le 
STICHVS » eluamus hodie 
péŸ'egTÜim emUia ; lavons 4«- 
Joufd'hùi toutes les chofes 
‘trangeies ; 'd’tjfl â dire , 
prvdiguM ,* Hf tpens » confk* 
TftcHs» On • apëlloîf 
cciix qiii dfpcnfoîenc beâu- 
cdop d’argdit dans les Maî- 
ibirs de bain, ^uî , p^fe^qüe^ 
toûiouts, ctoientdes Htûîcde 
proftitution , dés retraite* de 
•trime & de dcbaucht. • NWi* 
Argyrippe parle id MériipWo- 
d^ueitienc d’Unê Témpete. 

I L’O- 
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mes prefeiis , & tous nies bons olBcês ïbat 
fort ^lul pâïeï ; c’éft tôut coïmnê (î je n’a-*' 
vois rien donné ; c’eft tont eoftinié fi je a’a* 
vois rien fait pour l*utiiîté de e^te h'ôbôra- 
ble Maifon. 

Il n'en' fora pas de îttéiMe d^S la fiiite: 
je fe ferai tout le mal qui fera en mon pou- 
voir ; & je n’âuVai abfoluhient plus d’^atd 
qu’à toh -indignité. Je iè jure pâr-ï*olmx ; 
je tC; remettrai ou la Fortune t'a'pris-,, - jé 
veux ^trê daffi les ludîlons-; daïiS là Fàüvtêi- 
t'é la plus bàïTe lU plus* h^téûfè ^ là plus 
mcprifiiblè. Encore . une fois , par Po^lluX-î 
Je làtirai trouyêr uô nïôïen pour te faire 
fouvenit de ce que tu as été ; & pour t’t^ 
bliger à réflediir ^r ta éôndîtioii- prefèrùe .f 
- : Cdtte mflferâble Güëufe ! AV âfit j e haî^ 

tafiê chez elle ' avant qüe je me fU'flè -atta^ 
Ghé a fbft bOnnêtfe & chafle filk , ' tc^èleur 
bonne chere confiftoit en du pain, n'ôircoŸfir 
7^ là ‘chenükéè » ; îeS ^«éiMes *' St les lam- 
beaux bôrUpôfèîent leur parttPe ? encore 
trop' heureufes d'avoir un rel vivre , & UA 
tel- vètetnent ; 'ellfô lie fe"’ lâfiRiiÊtnt -pOitft 
d’eri -i-eïflërcîer' lès DièuX-. A prefent que 
tu es' ualeuit Tu' ae’Ufc cdubis plus 

.. I "-■-ébaritte 


* L*^rî;^riâl : fordietê vi- 
fdtf» a6'['eSfdl/às pane ; 'vous 
dtH^ ^d^On-pkift 
empli eT ordures, juvenal le 
lomme un pain de chien ; 
£t farris for des mordere 
Canini ; 

mordre les JaUte^d*un 
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pain de chien, 

Tcïcncè Vipèll^ du ‘ paht 
mir t pahern-istrürh,' 

* • In pannis , dans les 
haillons : .^quelques-uns H* 
fenc inpannis , en un fcul 
mot , ce qui (ignifîeroit , 
fans habit % vsjh carentem* 
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chante fenune, moi qui fuis -l’auteur de ton 
changement avantageux. O haïflable Créa- 
ture / Tu es une béte feroce! mais je t’a- 
doucirai, je t’aprivoiferai par la. faim; laillè 
moi faire feulement ! 

: Car je ne m’en prens qu’à toi, Pilaixe Çÿ 
ftiMtte Maquerelle ; & j’aurois grand tort de 
me fâcher, contre ta fille. La pauvre brebis 
Sacrifiée ne me faif point de mal : elleobeït, 
jnalgré elle, à ton infâme avarice; elle 
" n’.en eft que l’inftrument innocent ; & com- 
me elle a le malheur d’avgir été formée de 
ton abominable fang , elle fe foûmet à toi 
comme à la maitreffe de fon fort. Je me 
-vangerai de toi , Sale Négociante ! Je te ren- 
drai au double ,• au .centuple , l’afront & 

• l’indignité que tu me fais ; enfin , je te ’re- 
compenferai à proportion de ta »econoilïàn- 
ce & de ta generofité : je l’ai déjà dit, ,je te 
-perdrai. 

. Mais remarque!, je vous prie , cette fie- 
re & Scelerate Bête. M’eftime-t-elle aflèi, 
fait, elle aflèï de cas de moi , pour daigner 
;fortir de fon nid , -afin de me dire fes rai- 
•fons' , & de tâcher de m’apaifer.par des ex- 
-cufes? La, voici, pourtant, l>onne Pièce^ 
,1a Cprfuptrice des Jeunes Gens ! Tant 
mieux, tant mieux/ Puis qu’il ne m’eft pas 
permis de parler librement dans la Maifon , 
je vais me dédommager comme il faut, de- 
vant la porte, je ne aiflSmulerai rien. 
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ACTE PREMIER. 

% 

SCENE TROISIEME. 

CXEÆRETE, ArGYRIPPE. 


C L E Æ R E T E: 

>’fl venoït ici un Marchand qui m’offrît 
Philipe d’or ' pour chaque parole que 
JS avez dit , Argyrippe je vous aflTure 
; je ne conclurois pas le marché. Tou- 
les maledidions , que vous nous don- 
. , font de bonnes & pures Efpèces d’ot 
i’argcnt. Vous ne pouvez pas renon- 
à Nôtre domicile ; vous n’en êtes plus' 
Maître ; vôtre Cœur eft attaché chez 
us ; il y tient par le Clou de l'Amour *. 

• Hâtez 


^ummh Phil'tppets 4U- 
en monneie de Phili^ 
or* Ces LfyèccS y non 
icnt en or, maisaudx 
tue forte de métaux , 
K un grand cours chez 
>mains « jufqu*au cems 
U te ; On les nomma 
25 , à caufe que ces 
lâ porcoient d’un c6- 
lagc de Philipe Rot de 
oine, comme les Lou 
c de France font a- 
Louis d’or , parce 
y imprime la figure & 
□ du Monarque rc* 

; les défunts Carolus 


ci rotent leur nom d*un Roi 
Charte Ôcc, 

‘ CUvo CHpidinh ; par U‘ 
chu de Cupidon* C*elt une 
moralité dé nôtre Comique» 
qui defigne « parlâ , unene<^ 
cefTité de pecher contrariée 
par la longueur de l’habitu^ 
de, Horace l’apcllc un jou^ 
d’dirain yjuyiHm aheueum* 

Sic viftiTO Venexi , cid 
placet imparti 
Formas yAtqueanïmts , M 
juga ahenea 
Save mittere eufo 
Telie eft la voîtntt dt U Bi* 
^re Venus qui fi pUit à erv* 

Vriiir 


r %Apnêhf* B 




V 




Digitized by Google 


16 


îL’A 


s I N A I *. «. 


Hâtez vous donc , fuiez à voile & à ra- 
me ' : plus vous prendrez la pleine Mer , 
plus la Marée ' vous portera rapidement au 
Port. 

ARGYRIPPE: 

Je fuis bien lur que ce paflàger-là * , quel 
qu’il foit, n’aura point de mon argent. Je 
mis réfolu d’en agir déformais avec vous 
conformement aux obligations que je vous 
ai , & fuivant la grande part que vous pre- 
nez 


v»icr fous des jougs d^airatn, 
dts corps des coeurs très 
ÈjtAl iiffortis. N'oubliez pas, 
je vous ptie , de fcmarqucr 
.ici que Cléaucic , comme 
une digne Maquerelle , de 
uniquement attentive à l’Ar- 
gent , Ton Dieu àc Ibn Tout , 
a débuté , dans cette Scene- 
ci , parles Philippesd’or. Ne 
in’avoiirez vous pas quePlau- 
te montre en cela radredè 
de Texa^itude de fon ge- 
iiie ? 

* Remigh veloe^ue ;• par 
les rames ^ à la voile : pro- 
verbe finonime , par les ra- 
mes & les voiles^ Cicéron 
dit , ventis remis que , par 
les vents & les rames , c'cîl à 
dire , avec U derniere vste/ü» 
Horace : 

Kavibus dtque 
^j^drigis petimus btnt v/- 
vere : 

T^ohs cherchons le bien etre par 
les Vajjfeakse , & fat le char 
À quatre chevaux^ Ciccron : 


velîs equisque deeertare^ com- 
bat re avec le feceuts des voi» 
les & des.chevaux* ^ 

* Tarn a fus te in portum 
referet • autant la Marée vous 
reportera rapidement au Port* 
Aejius cd le mouvement de 
la Mer qui croît ou décroît, 
autrement lc.^lus de le Re- 
-flus : on l’apcle AtfUs , par- 
ce que la Mer ed alors dans 
une efpcce de fermentation 
de de bouillonnement. 

^ Le mot Latin eft Porto- 
torem: j*ai traduit Pajfager^ 
fuivant le feus de Virgile 
Portitor ille Caron , le Pafa- 
gtf Caron» On peut auilt , 
de peut-être mieux, enten- 
dre , par ce ccrme-Iâ , un 
Pèager, uuPublîcain, com- 
me paiJc Cicéron* enfin , ce 
que les François apcllent un 
Traitanr. Mais de quelque 
maniéré qu’on rende le mot, 
j’avoue ingénument que }e 
ne voi point le fel de ceac 
penfée*la« 


<0 
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lei à ma pcrfonne& âmes atFaires. Pour, 
/^ous , DJeJJe de la {Virginité l II s’en faut un 
peu , je croi , que vous me traitiez félon 
mou mérité ; principalement quand vous me 
chafTez de vôtre Maifon. 

GLEÆRETE; 

Bon , Bon/ Vos menaces ne nous éton- 
nent guère , Bel Adonis î Nous vous co- 
noiflbns un peu ; & nous favons bien que 
toute vôtre colere eft fur la langue : nous 
gardons toujours le cœur ; bien alfurées que 
vous n’en viendrez jamais à aucune hollili- 
té contre nous. • 

ARGYRIPPE: 

C’eft moi feul qui vous ai tiré de l’état 
afreux où vous etiez : abandonnées de tout 
le Monde , trouvant à peine un morceau 
du plus mauvais pain: quand, donc, vous 
rebuteriez tous les autres pour moi feul , 
vous ne me païriez pas encore allez. 
CLEÆRETE4 
Soïez le feul Maître de laproïc; foïez 
le polfelTeur abfolu du butin ; j’y confens 
volontiers: il n’y a qu’une petite condition, 
qu’une bagatelle, c’eft que vous vous enga- 
giez àdonnertoûjours feul ce que je deman- 
, ocrai. Comptez hardiment fur ma promeflb 
1. pourvu que vous foïez le plus liberal de vos 
Rivaux. ^ . 

«; ARGYRIPPE: 

“ Le moïen de faire un tel accord? Etes 
(t, vous femme avec qui on puiüe fe re- 

lit, eler , fe fixer fur la quantité des prefens ? 
ti' Vous êtes dans vôtre fage & Vertueux mé- 
tier la plus vorace , la plus infatiable Har- 

B a pie. 


I 


aS t’A s I N A ï R E, . 

pie, qui foit dans /? Bordelique. Ve- 

nez vous de tendre la main & de remercier? 
Un moment après l’avarice vous tour- 
mente ; & vous méditez une nouvelle de- 
mande. 

GLEÆRETE: 

Vous avez, aflurement, bonne grâce de 
dire qu’on ne fauroit finir avec moi, & de 
me reprocher mon infadabilité ! Je fais pour 
l’argent ce que vous faites pour l’Amour. 
Dites moi, je vous prie, vous rallàfiez vous 
jamais de voir l’Objet de vôtre tcndrefle.^* 
Quand je vous la mets entre les mains } 
n’eft .il pas vrai qu’alors' Vous voudriez la 
poflèder toûjours. Etes vous obligé, par 
plus d’une raifbn , de faire un Armtjiue d^A~ 
r/ionr ^ & de me renvoïer vôtre Nimphe? 
vous n’êtes pas long tems fans la redeman- 
der. 

ARGYRIPPE: 

Jufques à prefent , je ne vous ai rien re- 
fufé ; & j’ai donné tout ce que vous avez 
voulu. 

GLEÆRETE; 

Et moi , je vous ai redonné Philenie, 
tout autant de fois que vous l’avez fouhai- 
té. Nous en fommes à la pareille .* fervice 
pour %-vice , bienfait pour bienfait ; enfin , 
vous recommencez toûjours à me donner 
de l’argent ; & moi , je recommence toû- 
jours à vous redonner ce que vous airriez. 

A R G Y R I P P E: 

Vous ne lauriez difconvenir que vous en 
agiflèz fort mal avec moi 




CLEÆ- 
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. e L E Æ R E T E: 
Pourquoi me diffamer ? Pourquoi me re« 
jürocher ce que je ne fais que pour remplir 
mon devoir , & que pour me rendre digne 
de mon polie honorable! Car’ je vous defie 
de trouver , ni en fiélion, ni en réalité, ni 
en profe^ ni en vers, de trouver, dis -je, 
une venerable Matrone qui voulant être 
bonne Maquerelle , en agilTe de meilleure 
foi, avec aucun des Dévots de jon Sandlnatre^ 
Venerien. 

ARGYRIPPE: 

Mais enfin , pourtant ; vous devriez 
ce me femble , avoir quelque indulgence 
pour, moi , afin de me conferver plus long 
tems. 

C L E Æ R E T E: 

Saveï vous. Mon beau Monfieur, qu’u- 
ne Vendeufe de Volupté^ telle que je fuis, 
ne peut épargner un de fes chalans, fans fe 
■ faire grand tort à foi même ? Il en eft d’un 
homme qui fréquente chez une Pretrefle 
d’ Amour, comme d’unPoiirbn. Le Poiflbn 
ne vaut rien s’il' n’efl nouvellement pêché : 
quand il eft frais, il eft de bon fuc , il a un 
goût admirable ; rôti ou bouilli, de quel- 
que maniéré que on l’aflaiflbnne, on le man- 
,ge avec plailîr. Il en va de même d’un A- 
‘ vumt'Bordeîièr : eft il nouveau^venu? Vous 
en faites ce que vous voulez, vous le tour- 
nez comme il vous plait.- Ce Novice A- 
moureux ne demande qu’à donner des preu- 
ves de fa generofité 5 c’eft l’obliger que de 
le piller. Quand vous tirez de l’argent d’ùii 
jeune Blondin qui a bien de quoi foûtenir 
£' B 3 le 
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le Rôle d’ Amant ; il ne prend nullement 

f arde ni à ce qu’il donne, ni à ce qu’il perd. 
1 ne s’aplique qu’à une chofe, c’eft déplai- 
re à toute la Maifon; à fa Belle, à moi , à 
la fuivante , aux valets , aux fervantes , aux 
marmitoiis , enfin à tout. Il n’y a pas juf- 
qu’au petit Chien qui ne fe fente de la fête 
Nôtre Nouveau Venu le flate, le carelïè, 
lui donne des friandifes , afin que quand le 
joli domeftique le voit entrer , il en faute 
dejoïe. Voici une fentence morale , rete- 
nez la bien ; il efi jufte que chacun emploie 
toute la jinejje^ toute la rufe pojftble pour par» 
venir à fis fins - • 

ARGYRIPPE: 

J’ai apris cette Moralc-là à mes dépens:; 
elle me coûte cher ; & je devrois la polle-- 
der en perfeêHon. 

CLEÆRETE: 

Avoüez franchement la chofe devant, le 
Dieu Caftor que je pfens ici à tquoin .♦ 
n’elt il pas vrai que fi vous aviez les poches, 
pleines , & le g» 9 jftt bien garni, Vous ra- 
douciriez bien vôtre ton : mais parce que 
Vous êtes à fec , vous vous jettez fur les 

re- 


' Ad fuum ^uemque h$mi» 
ne?n tjud/liim ejfe stjuum 
eallidHtn • il eft 
thacun fait fin ffour fin inte^ 
fit» Cela revient à nos fen- 
cences populaires &c trivia- 
les , èitn fi H ijui i oublie : 
la peau efi plus prés tjue la 
ehemifi : charité bien ordon»» 
née eemmtme par fii mime : 


enfin , ce primo mihi , pre^ 
mierement pour moi * maxi* 
me que les Mortels obier- , 
vent ü religieufemeiit • 
la quelle ils donnent une in- 
terprétation fi cicnduÿ, qü’el- 
le détruit les devoirs. fflen- 
tiels de''rHumiinitc Ôc de 
rAmicic» 


. A. _ 
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i?eproches & les injures; efperant par-là-me 
.toucher aflèt, pour vous accorder la Jouif- 
i*ance de vôtre Maitrcfle. 

ARGYRIPPE: 

Ce n’êft nullement -là ma maniéré. 

G L E Æ R E T E: 
foi , ce n’eft pas non plus ma manié- 
ré de vous envoïer gratuitement & pour rien 
vôtre chere Philenie. Cependant, je v^eux 
bien faire quelque chofe pour vôtre jeunef- 
fe , & en vôtre confideration. En reco- 
noiflance de ce que vous avez préféré à vô- 
tre honneur , nôtre gain & nôtre profit , je 
veux faire voir que je ne vous le cede pas 
en genérofité. Mettez moi feulement dans 
la main» deux talens d’argent , ou compter 
m’en tout à l’heure la valeur ; & je vous 
fais prefent de vôtre Maitrefïe pour la nuit 
prochaine, fans rien demander, niiansrien 
prétendre. 

ARGYRIPPE: 

Mais fi je ne les ai point? . , 

C L E Æ R E T E: 

Je croirai fur vôtre parole qu’elfeéHve- 
ment vous ne les avez pas; & cependant, 
la belle Philenie prendra , s’il lui plaît, la 
peine de coucher avec un autre. • , 

• A R G Y R I P P,E; 

Et qu’eft devenu, je vous prie, toutl’ar- 
* gent que vous avez reçu de moi ? 

C LE Æ R ETE: 

Plaifante qùeftion ! Il ejl bien loin s'il 
court toâjours cet argent-là ; en un mot , il 
eft depenfé. Si j’avois encore tout ce que 
Vous m’avez donné , je vous ferois venir 
' B 4> vôtre 
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vôtre Maitreffe ; & toute Izbaifure^ ff'ojji 

^ menue ^ ne vous couteroit pas une obole. 

Je ne debourfe rien pour avoir du Jour , de 

l’Eau, du Soleil, de la Lune, de la Nuit: 

je puis avoir tout cela fans Monnoïe. Quant 

aux autres chofes neceflaires à la vie? Nous 

« 

les achetons dans le Commerce fondé fur 
la Foi Greque Quand nous alIons,voyei 
VOIR , chex le Boulanger pour du pain; ou à 
lahale au Vin pour en acheter, en recevant 
nôtre argent , ils nous donnent leur Mar- 
chandife. Nous fuivons la même pratique 
& le même ufage.. Nous avons toûjours 
•des yeux aux mains; & elles ne croient que 
ce qu’elles voient ; c’eft à dire qu’il nous 
faut de l’argent comptant ; cela popte Méde- 
cine. Un homme qui dilfere trop à don- 
ner * , on ne doit en faire aucun cas dit le 
vieux Proverbe : Vous favez ce quej’enr 

* tens 


. * Les anciens Grecs avoîcnc 
la réputation d’étre d’une foi 
fort fragile ; t’ell pourquoi 
dans le commerce & dans 
toutes les ventes , ils ne fe 
fioient les uns aux autres qu’à 
ia V^è* de l’argent comptant 
de bien compte. Cependant 
un Interprété prétend que 
Plaute dit ceci à la loiiange 
dt la Fof Grtqui , parce 
qu’on fupofe que cette Co^ 
inedie Jouée fur le Tlwa- 
tre d’Athènes. Cette raifon 
là me paroi t plutôt pauvre 
que perfualîve : les Comé- 
diens d’Athènes ne rail' 


loient ils pas les moeurs de 
leur Ville ? Chez toutes les 
Nations policées , Je but de 
la Scène n’efl il pas de coc« 
riger par les traits delaplai- 
fanteriè/ Au refte, s’il faut 
en croxicnos Voïageurs , les 
Grecs modernes n’ont pas 
dégénère de leurs Ancêtres; 
de iis font pour le moins , 
autant qu’eux , Cens de fe- 
tite fit» 

* Fétus efl , nihili OcU 
efi : feis cujus ? Nen dicê 
amplius : e'efi un ancien y» re - 
vsrbe , on ne peut trop, ms- 
pTifor un mauvais Païeur : 
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ens par ce Dxmneur tardif^. Je ne m’expli- 
que pas d’avantage. 

A R G Y R I P P E: 

A prefent que vous m’avez tiré le fang 

B s comme 


Vous ce que j'entens f 
je nen dit pas d'avantage» 
La force de ce proverbe- là 
dépend de ce qui a précédé 
& de ce qui fuie. Voici l’in- 
^cerpretation du célébré Mu- 
rer ; Cefi comme fi la Ma- 
querelle difoit , que Vcbliga-^ 
tion r l^ cedule , le feing ; en* 
fin , que toute promefie par 
écrit , n'efl rien j & qu'on 
rCen doit faire aucun cas. 
Mais que Ceux-là ufent d'une 
précaution beaucoup plus gran- 
de qui veulent fi voir dans les 
mains l'argent compté en bel- 
les &' bennes efpeces» Co- 
cio ^pour Cautio , comme 
aula pour alla» Code (Igni. 
nifîc auin un Monopoleur, 
Dardanarius > un differeur de 
païmenc , Cociator; un don- 
neur d’acres *• arillator. Le 
mot CoUiones tice fon origi- 
ne de CïinÆftfrfV, retardement, 
à eau Ce que dans l’achat ôc 
dans la vente des marchandl- 
fes , on vient tout le plus 
urd qu’on peut au julle prix 
de la chofe nurchandée ; 
c’eft ce que nous apellons 
barguigner, 

Arilator ,ou Arrilator , eft 
celui qui, donnant des gagS , 

mar^iue une grande envie d'ir 


cheter • mais qui n*a point 
l’argent à la main. De cun- 
Slando eft venu cundio, eu- 
élio/ ôc d’alteraticui en alte- 
ration s’eft produit le nom 
Cocio Cocienü , qui efl lent À 
païer ou à donner. D'autres 
iifent Nihili CoaClio , c’di à 
dire , je ne fais nul cas d'un 
argent dont vous n’êtcs païé 
qu’en contraignant le Débi- 
teur. D’autres cirent Code 
de Coquo^ comme fi la Ma- 
trone difoit , fi noué n'avons 
rien à manger , nous n'avene 
pas befiin de cuijjon ni d'af- 
faifonnement* 

je vous régale là, comme 
vous voïcz d’une vafte ^éru- 
dition grammaticale. Le 
meilleur pour moi ; c’efl que 
je le fais aux dépens d’autrui, 
& qu’il ne m’encoure que la 
tradudion. Voir des Gen* 
qui fe piquent de lumières ÔC 
de Geiiie fupeiicur , mettre 
leur èlprir à la (orcurepoùc 
trouver le bon ou le mauvais, 
le vrai ou le fauxfcnsd’ua 
terme , au lieu de donnée 
aux Ledleurs des Reflexions 
d une Morale folide ôc fuc- 
culente ? N’efl il pas vrai 
qu’il y a là bien delà difpa- 
rate éc du uaveis i c;^e 

^ «4 •• 

Code 
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comme des fangfues ; à prefent que je vous 
ai prodîqué tout ce que j’avois ; enfin, à 
prefent que vous m’ave^ dépouillé , vous, 
me tenex un autre langage , un langage , 
dis-je , tout à fait different de celui que V ous 
me teniez quand je m’epuifois pour vous. 
Quelle différence entre ce que je voi, & ce 
qui étoit alors ! Vous faviez fi bien m’atti- 
rer , par des paroles douces & flateufes !. 
V ôtre Maifon me plaifoit infiniment ; & 
j’en faifois tout mon plaifir. Vous me pro- 
teftiez dans ce tems heureux que vous & 
Philenie m’aimiez uniquement, & que tous 
les autres ne vous étoient rien au prix de 
Moi.. Vous avois-je donné quelque cho- 
•^e ? je n’avois plus qu’à parler ; &, pour 
m’obeïr , vous étiez attachées à nies paro- 
les ,. comme les petits d’une Colombe ‘ fout, 
attachez au bec de leur Mere. Vous n’a- 
viez point alors d’autres inclinations, d’au-- 

très 


Cficif (îgnîfîc ce qu’on vou- 
dra, c’eft de quoi jetnefou- 
cie fort peu : mais un raifon- 
nement bien médité fur la 
Philofophie corrumpuë Ôc 
pernîcieufe de Cléérète, pour- 
roi t m’inftruîre ôc me faire 
plaifir. 

■ Kéi ^uid dedtrâm , quA- 
fi eobtmbs pulli ùrc 
amlfA mio 
Vfque tTAtts* 

SluAfid je vous AV9ÎS denné 
quelque tbefi « voutétie^Vu^ 
ne Vautre à ma bouche com- 
me Us petits d'une celmbt au 


bee de leur mere» Les Co. 
lombes font fingulicresdans. 
la maniéré d’apâter leurs pe- 
tits : au lieu de porter , 
dans le nid , la nouriture aû 
bec , comme les autres mè- 
res j elles l’avalent; & la re- 
jettent en fuite , dans le go- 
ficr de leurs colombeaux»^ Get- ' 
te comparai fon là me paioit 
avoir beaucoup de grâce ÔC 
de douceur : en eft il de plus , 
jolie dans Anacréon ou dans^ 
l^oureufc Sapho ? permet- 
tez moi d*cn donter. 

* Nf 
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très affeâions , d’autres envies que les mien- 
nes ; vous ne vouliez abfolument que ce 
que je vouloîs. Vous vous étiez mifes 
entièrement fous ma dépendance : ce que 
j’avois ordonné , ce que j’avois fouhaité, 
vous l’obferviez , vous me le procuriez 
exa&ement. Au contraire ; ce que je ne 
voulois pas, ce que j’avois défendu , vous 
vous apliquiez foigneufement à ne le point 
faire ; & vous n’ofiez pas même le tenter 
auparavant. A prefent,-vous n.e vous fou- 
ciez plus de ce que je veux, ou de ce que 
je ne veux pas , Méchantes & Scelerates que 
vous êtes , . . 

C L E Æ R £ T E : 

Voulez vous que je vous dife ? Nôtre 
négoce reflemble à la maniéré dont on prend 
les oifeaux. Quand l’Oifeleur a préparé , a 
bien nettoié la place , il y jette la mangeail- 
le ; les Oifeaux craignent, au commence- 
ment , d’aprocher & de manger: mais peu 
à peu, ils s’accoutument à l’un & à l’autre. 
Quiconque vife au gain & au profit , doit 
necelïairement rifquer & faire des avan- 
ces '. Il eft Vrai que ces Oifeaux mangent 
fouvent ; & le tout aux frais & dépens de 

B 6 • l’Oi- 


* Necejfe facere fum^ 
ptum £fU4trit lucrum : il 
faut necejjairemtnt (jut et lui 
qui veut gagner y fajfe dt la 
aepenfi* Lodis XII. Roi de 
France , repetoic fouvenc 
cette fen tencelâ qaoique 
maqutrel tique , & tâchoic de 
l'inculquera tout le Monde ; 


ArnaudFcrfon de Bourdeaur, 
au 3. livre de fon Ouvrage, 
intitule , des Chofts & Faits 
des Frattfaù» Au refte jamaif 
Monarque ne fut fî tnagni- 
^que • il alloit jufqu’â la 
prodigalité : d*ailleuts ü bon, 
il bienfaifanc â fes fujecs , 
qu’il mérita d'etre furnom- 
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rOifeleur; mais auflî quand ces petits anîr 
maux font pris , l’Oifeleur a dequoi fe dér 
dommager. 11 en va de même dans mon 
Négoce. Ma Maifon? c’éft la place de la 
Capture ; la mangeaille ? c’eft la Courti'i^ 
fanne : l’apas, , ■ l’amorce , l’àtrait * ? c’eft 
le lit: je fuis l’Oifeleur 5 & les Amans font 
les Oifeaux. On les aprivoife, ces Oifeaux 
de. Venus en leur faifant un accueil ou- 
vert», en leur parlant doucereufemettt , gra-: 
cieufemcnt , arniabîement : on vous les ca- 
rellè , on vous les baife; on leur tient des, 
dilcours agfeables & engageans : Si l’Oifeau 
a mis la patte fur la gorge de la Courtifan- 
ne, cela va bien poiir l’Oryi'/Va/è; s’il vajuC- 
qu’à la bouche. , , efl, toifée ; il n’eft. 
plus befoin de filets pour prendre l’Oifeam 
Se peut , il que vous aïez. oublie toutes ces . 
jolies chofes ,. vous qui , depuis fi long^ 
tems, fréquentez nôtre favante Ecole? 
ARGŸRIPPE: 

C’eft, vôtre faute; pourquoi congédiez: 

■ vous 


• IDC LE PERE DV PEV- 
f.LE* Les fucceiièurs de ce. 
grand .Prince , fur tout les 
plus récens & les derniers , 
ft’onc rien moins qu’ambi- 
nonne ce titre là , quoique 
le plus glorieux qu’uè fou^ 
rerain puifle porter. 

Louis XU.aimoicaufïîcer 
autre endroit de Plaute» dans 
le Curculîon; 

homo matuTâ 
fccuntAm: 


Nrfi tâm mâture 
mature efuriet. 

Celui quix'efi hâté d'amajfefr 
du bien s'il ne fe hâte de - 
i épargner < il ne tardera gué-- 
re à mourir de faim, 

* Le mot latin eft illii: > 
il ■ faut prendre garde de le 
confondre avec illex,- Illîx 
vient du verbe illicere^ atti- 
rer ; au lieu que illex figni- , 
fîe » qui vit fans lois , ou. 
qui n’obfervcpaslaloi. 

‘X’Oa 
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vous vôtre- Difcîple lors qu’il n’eft encore 
iuftruit qu’à demi ; & fans lui avoir commu- 
niqué toute vôtre Science ? 

C L E Æ R E TÆ: 

Hé bien ! Quand vous aurez trouvé de- 
quoi païer , revenez hardiment : Mais- pour 
auj ourd’hui , prenez la peine de vous eii al- 
ler. Je füfs vôtre très humble Servante : 
Adieu , Monficur : allez jetter de.l’eaü fur 
votre flamme amoureufe. 

A R G Y R I P P E: 

N’âllez pas fi vite: encore un mot. Di- 
tes moi en confcience de Maquerelle , comr 
bien croïèz vous que je doive équitable- 
ment , raifonnablement donner., afin que 
Philcniê.foit à moi feul pendant cette Anr 
née-ci ' ?' 

C L E Æ R E T E: 

_ Que durant tant de Mois , vous fôïez Pù- 
nique polTeflèur de ma Courtifanne ? Don- 
nez moi vingt mines à condition que fi 
q^el-cun prévient , & me les apprte avant 
vous,’ nôtre marché fera nul! ‘ 

A R G Y R I P P E: 

Mais, j’ai encore autre chofe à vous dire, 
avant que. vous me quiticz. 

G L E Æ R E T E ; ' 

Vous pouvez, dire, tout ce qui. vous 
piaira. ' 

«* B'7 AR- 


* ■ L’Original ; In me as lé»- 
ges dah ; .je veut donnerai 
cet arfi^ent'fà félon met lois ; 
c’eft à dite*, avec la claufe, 
liLCDAdUlon , la.ie(èrî6Uon 


que j’y voudrai metcrc; cn^ 
fin, je vous le donnerai, i 
ma finnafie , ôc en preferi.- 
vaut ce qui me plaira. 
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A R G Y R I P P Et 
Cela- étant , je relpire, & je ne fuis pas 
tout à fait tué. Un autre point m’inquiète ' 
d’avantage, pourroit m’achever. J’ai la 
fomme que V ous demandez ; ou du moins , 
je fai où la prendre. Mais, je yeux met- 
tre une claufe dans n6tre Convention .* 
C’ëfl: que vous puiffiez être bien fure que, 
pendant toute l’année ',Philcnie ne couche- 
ra qu’avec moi ; & que me gardant Çif 
lotauté comme fi elle étoit ma femme ,. selle 
n’aura abfolument point de commerce a- 
moureux avec qui que ce foit. 

C L E Æ R E T E: 

J’irai plus loin; fi tel eft vôtre bon plai- 
lîr , je ferai couper la virilité à tous les va- 
lets du logis. Pour abréger toute procedu- 
re , aportez avec vous un Ecrit ' où toutes 
vos conditions foient fpecifiées. Comman- 
dez , ordonnez , preferivez , faites nous la 
loi à votre phantaifie; Pourvu que Vous re- 
veniez avec l’argent , je vous palfcrai totft 
le relie. La porte d’une vendeufe de Vo- 
lupté eft comme celle des.Peagcrs ; il ne 
fe peut rien de plus rcllémblant. Aportez 
vous de» l’argent.^ La porte du vous 
eft ouverte comme des Peagers. Si vous 
n’avez rien , on vous rebute également dans 
l’un & l’autre endroit. -, ' 

A R- 


■ Le reporte: 
tMum éinuum , une année con* 
thinetle , ce qui cïl le mê- 
me que , arma intégré , une 
année entière» 

* Sjngrdpham faeite af 
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feras , tâchez d’aponer avec 
vous une convention juridi'-» 
que ; c'ctoîenc des tablettes 
Années par les deux parties 
aecerdqfttes» 
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ARGYRIPPE: 

Je fuis perdu fi je ne trouve au plutôt ces 
vingt Mines; & fi je ne depenfe pas cet ar- 
gent-là pour jouir de ma Maitreflè, c’eft 
fait de n^oi, je mourrai de chagrin. Je me. 
remets en chemin ; & je vais de ce pas fur 
la Place : là , 'je ferai de tout mon mieux 
pour trouver la fomme : efprit, adrefle,in- 
rtance , fecours ; enfin je ferai toutes les^ 
tentatives imaginables. Dès que je verrai 
ün Ami , je le prîrai , je le fuplîrai, je le 
conjurerai. Je fuis relblu de m’adrelfer in- 
diferîmment aux vrais & aux faux Amis , 
aux froids & aux chauds ; aux indolens & 
aux aéfifs ; enfin , tout me fera bon pourvu 
que je trouve de quoi rrt» ruiner ; & mê- 
me , fi perfonne ne m’oftre fa bourfe , 'je 
prendrai de l’argent à interet , c’eft ma der- 
nière reflburce ; -mais je n’en démordrai 
point. 

ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE. 

* 

Liban.. 


Liban: 

Tu dors, brave Liban, par Hercule, tu 
dors/ Allons, du courage, mon Ami! Ré- 
veille toi ; & fouille dans ton magafin de 
prudence & de probité en expediens , pour 
en tirer un petit moïen de fourberie qui 
nous procure de l’argent.. Il- y a déjà du 

tems 
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teins que tu as quité ton Maître pour t« 
rendre fur la grande Place. Et qu’alloistu , 
faire là Mon Garçon? N’étôit ce pas pour . 
inventer quelque rufe, quelque friponnerîèj' 

' quel-cun de tes tours & de tes exploits or-' 
dmaires pour détourner le Cours légitimé - 
des. Efpèces , & pour attraper de la Moiir;' 
noie. Au lieu de t’appliquer fericufement i . 
& de te donner tout entier à une entteprifè 
de cette importance, tu t’es lailî'é aller mol- 
lement au fommeil ; & tu as dormi comme ' 
un lâche , comme un parelTeux , jufqu’à 
l’heure qu’il eft. Que ne fecouës tu cette. ' 
négligence & cette faineantife qui te domi- 
nent. Reprens,’ Mon Liban, reprens ton ’ 
ancien Efprit , cet Efprit fî fertile en fi- 
neflès ,. fi fécond en tromperies & en ün^ 
poftûres. Ne voudrois tu donc pas te don- . 
ner tout le mouvement polîîble pourfauver. 
ton jeune Maître ? Prens foin de ton hon- ' 
neur. Mon Enfant; ne gâte point ta belle 
réputation. Voudrois tu refîèmbler à tes^ 
Confrères en fervitude & enefclavage,quî, 
prefque tous ,, trouvent , à point nommé 
de la malice, & de la Scélérat elle, dès qu’il 
•s’agit de voler , de fourber leurs Maîtres. 
Voila qui va le mieux du Monde! J’ai les 
fentimens nobles &'îrdevez: mais, ilfeprer 
fente une petite difficulté qui m’importune,, 
& qui rn’embarâïïè.. A quelle four.ee pour- 
rai-je puifer, ces vingt Mines . 1* A qui m’ar 
dreflèrai-je pour faire une grolfe Dupe? De 
quel côté ferai-je tourner le Vaififeau ' ? Enr 
• ' ■ ' fin, 

. ^ , ï .Ü / .s 




î- kMC cthce'm C9nfifém^ ? conduirai- 

VaiJfféM* 
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fin t‘ comment m’y prendre pour reüiiîr ? 
O’eft trop balancer. Le projet ell conçu, 
le Delïein eft tracé; la chofe eft arretée, elle 
eft. fixée ; & on a mên^ confulté les Au- 
gures. Tout m’eft favorable, tout m’am- 
xionce une heureufe reüllîte '. Les Oifeara 
même me font favorables * ;ils envoient par 
tout leur chant, & leur Gafouillement. Le 
pivert & la Corneille font à gauche: outre 
Gela.,, le corbeau eft du côté droit; ils per- 

fiia- 


yitijfidu lâ eft' un 

VaUreau leger qu*on attache 
aux gtans Navires ^ quelques 
uns veulent que c*étoit un 
Brigantîn. Le fens nacurelale 
cette Allégorie , c’eft , com- 
ment m’y prendraî-jt pour 
reüâir'dans une afFaire H é- 
Çineufe 6c H difficile? 

* L’Original : [mpetrhum, 
ce qui eft le même que im 
fttratum > olnenut c’eli adi- 
ré ici , cela e/i: ferme , cela 
crt fur , cela eft immanca- 
blc. Impetrirunr eft un ter- 
me d’Aufpices 6c d' Augures, 
Valcre Maxime dit : Prifiê 
ttiam injiituto rébus divink' 
eptxA dstwr cum aliquid 
emmenianium eft , precutio-* 
ne : cum expefeendum , vote: 
hum fohendum , gratulatio- 
ne : cum inquirendum , vel 
txtit vel fortibus , Impetri^ 
to : cum folenni ritu perd* 
pendum , Sacrificto* 
etism oftentoTHm Acfulgurum 
deitHncietioncf ^ preenrantur* 


Oh vaque dufti dux exerckei 
de Id Religion « confirme* 
ment À l* ancien Rituel» Faui 
il recommander quelque ch$* 
fe ? on fs fort de Id priere* 
S'agit il de demander f en 
" emplott le Vœu» Si cUJtpow 
taquiur : en a recours à VA* 
dion' de grâces» Sl^and en 
doit chercher , fait en exami* 
nant , les entrai lies , fiiten 
jet tant le firf^ onaVOiten* 
tien»' Faut il faire une fin* 
éiien , une Ceremonie folen» 
nelie f On. offre le Sacrifice: 
c'efl par- Ik aufii qu* on fepre* 
cure laconoiffance des prifi* 
ges touchant les prodiges , les 
tenneres , 

Liban dit au - même en- 
droit » inauguratum \ c’eft â 
dire , l’Augure eft fait de 
confulté on a délibéré de 
la choie , fufvant toutes les 
coutumes de la Ihperftition.' 

*- Admktunt aves ; c’eft 
à dire , ils aprouvent le 
defTein ; ils le ratifient ' 9 ils 

k 
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fuadcnt ; ils excitent à l’execution. Oui, 
grans & petits üifeaux , que Hercule me 
punilTe fi je ne vous en croi pas , fi je ne 
fuis pas vôtre avis ! Oh oh ! qu’cll ce que 
j>pcrçois ? Pourquoi le pivert donne - 1 - il 
&s coups de bec à l’Ormeau ? Ce n’exl pas 
un hazard; non, cela ne fe tait point, fans 
miftere. Certainement , & vrai comme 
Hercule me-voit, ou je fuis un franc igno- 
rant dans la Science des Aufpices ‘ , ce que 
j,e ne croi pas , ou le DelUn préparé unetu- 
rieufe grêle de verges à mes épaulés , ou à 
celles de Monfieur îslôtre Confrère Saurce, 
le de la Porte Mais où va Leo- 

nide ? 


le confirment pat leurs ra- 
mages ôc par leurs gazouil- 
lemens. Admit ter€ , admet- 
meuie • addicere y deftintr^ 
JtnpetTtre , obtenir i font des 
termes augurnux» Selon Fe- 
flus ; Àves admifiiva due' 
hAHtür qu^ con fuient emjuva- 
Tint , ott AptUoit des oifeaux 
admiflîfs , ceux qui aidoienf 
les Confiilcans. 

* Certe hercle quantum ex 
étugurio aufpicii inteîligo; cer- 
te , par Hercule 1 autant que ' 
je me cenois en Augure d' Aù 
fpice» Le moc Augure vient* 
àt garritus\ lequel-, par ra« 
poitaux Oifeaux , fignifiega^ 
zouiliement. Le terme Au- 
fpicc ell tire du verbe afpU 
çere , regarder» AinfH en re- 
gardant le vol des Oifeaux, 
^ en écoutant leur ramage, 
le< Anciens dclibecoienc sUI 


c^oît bon ou mauvais d’en- 
treprendre uneafEiiie. Com- 
me le 0 embr$ des fous efi in- 
fini , celui des FOLIES l’eft- 
aulfî : mais je n’en voi point 
de plus plai fa ntc que celle- 
ci. Les Oifeaur devenus 
arbitres des A CTI OH S' 
HVMAlNES i^ni Ge- 
- nerales ^ue Particulières ! 
5e peut il rien de plus 
diverti flanc ? A prefent 
que cette fotife fl groflîere 
eft tombée, nous en rionj. 
le fouhaite , pout le bien 
de nôtre Efpèce , que les 
Générations futures , ôc bien 
dcsabiifces , fc moquent 
auffi de nos fotifes, qui, 
fans - doute , ne font pas* 
moins extravagantes que cel- 
les des Anciens. 

* * Aut atrienfi Saurea , oh 
I i Sautée , VÉfçlave de Sale :■ 

on. 
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mde ? Il accourt tout éfouflé hors d’ha- 
leine vers moi : je crains fort qu’il n’apor- 
te quelque méchante nouvelle, pour lefuc- 
cès de la trame que je vais ourdir *. 


. on Ic' nommoic audi Aidi- 
timus ^ Sacrîüain,’ parce <]ue 
‘ U oardoic le lieu ou on 
mangcoît , où onofTioitles 
Sacrifices ; & ou on fcrroit 
l’argent : cec- ELlave lâ écoic 
le premier ôccomnie le Maî- 
tre Domedique : un autre 
Inteipietc preiend qu’il éioit 
preCque le dernier ^ ferméul- 
"timt46 % rmr’eux le débat. 

* Metuo ^uod illic §hfia- 
VAvît mcA falfê fallacsA : 
fat fenr quil nait averti 


un mativais Augure à la 
fourberie que j'ai en tete, 
Obfiavavit vient donc de* 
StAva^ qui figni£e préfage: 
or le préfage ed bon ou 
mauvais. La Sczve , dit 
un Glolîàteur , fc prend en- 
bonne ôc en mauvaife parté. 
La bonne S<ave^ bon au- 
gure : la mauvaife ScAve% 
mauvais augure. Obfcaver 
c’eft erre de mauvais préfa- 
ge pour le fuccés Ôc iareiif^ 

Hre d'une a^Eairc. 

• » 


A CT E S E C O ND. 

SCENE SECONDÉ. 

» 

Leonide, Liban;. 

L E O N I D E: 

Que je voudrois bien favoir où peuvent, 
être à prefent à l’heure qu’il eft , nôtre 
jeune Monfieur, & mon bon camardde Li- 
. ban ! J’ai de quoi les rendre plus contens 
, que le contentement même. Il leur apor- 
“ te à mon arrivée une grande vidoire & un 
'• bon butin. Comme ce font mcs'Compa- 
II enons de débauché , mes Amis de Bouteille 
' . « d’ Amour , j e'Veux qu’ils fe fentent de ma 

fil . ■ bonne. 
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bonne fortune ; je meurs d’envie de parta- 
ger avec eux la Proie que mon heureux fort 
m’a fait trouver aujourd’hui. ' ^ 

LIBAN: 

Je gagerois que le Pendard a volélaMai- 
fon; ce n’eft que fa coutume. Malheur au 
Domeftique négligent qüi a fi mal gardé la 
porte 

LE O N IDE: 

. Je voudrois pour un Siecle d’Efclavage, 
avoir dans ce moment-ci le bonheur de ren- 
xontrer nôtre Liban. 

LIBAN: 

- Ma foi : je puis du moins te répondre 
que s’il ne tient qu’à moi , tu ne feras ni 
afranchi, ni libre que par la Mort. 

L e;o N I D E: 

Pour avoir ce plaifir-là, j’offrirois enco- 
re mon dos, quoique déjà en très mauvais 
état , n’importe ; je l’offrirois' à deux cens 
coups d’etrLvieres , chaque coup laiflànt. 
après lui une plaie enflée *. 

LI- 


* illi qui tam indili^ 
fenter ùbfcrvavit januam : 

. Malbtur A celui qui a gardé 
^ la porte fi négligemment l 
Cctoi^ la coutume dts ti- 
ches Citoïens de mettre un " 
* Efclave à l’emiée de la Mai- 
. fon pour veiller aux Allans 
& Veiaans : ces Efclaves 
croient comme les Suifiês & 
les Pbriiecs de nos grans 
Seigneurs. 

^ Etiam de terge duemoi 


plagas pragnântes dah : je 
donnerai aufii de mon dos 
deux cens plaies grojfes ou 
enceintes* Lconide apellc , 
par allufion , ' des plaies «»- 
ceintes , des plaies enflées , 
ou les marques des coups de 
verges qu’il avoir reçu. Il 
. fouhaîte de rencontrer Li- 
ban , étant prêt de racheter 
ce plaide lâ , ôc par la Set- 
> virude • Ôc par une Efpccc 
de Droit de la Servitude, 

favok » 


J 
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LIBAN: 

Ce Garçon-là eft bien généreux , au moins : 
donne libéralement de fon propre , & de 
>n économie ; car vous faurez qu’il porte 
)ut fon tréfor fur le dos. • 

L E O N I D E : 

Si on lailTc echaper cette occafion-là, il 
1: conftant que elle ne fe recouvrera ja- 
lais , quand , même , on la pourfuivroit 
ins un Char, tiré par quatre chevaux aufli 
ancs & aufli légers que ceux de 'Jupiter & 
r Soleil '. Liban, manquant une fois ce 
;cours-là , lailTera nôtre jeune Maitrealîîe- 
5 ; il augmentera la fierté des Ennemis *. 
i au contraire, il veut fe joindre j moi., ' 
our faifir l’ocç^fion qui fe prelènte, il pro- 
rrera autant dé fortuné que de joie à nos 

Mai- 


oîr, en comptant les cî- 
:rices de Ces épaulés. C*efl 
e froide plaiûncerie d’£f 
,vc. l’ai donne un autre 
ir i la penfée du Comi 
e ; ôc l’ai cru faire pour le . 
eux. Cependant , ^ fe 
urtoic bien que le vrai 
15 cil 5 le voiedfou qnî'Li- 
n CUC deux cens de mes ci> 
riçes , & que je puflè le 
icontier. 

* Nunquam edepolquàdri 
alùte indiptfeet pofiea ; 
^ah , par le Temple de 
Ilux ! // ne U ratrapera ^ 
itid meme il U pourfui- 
dt à quatre chevaux blancs* 
ztQÏt l’ateelâge qu’on don- 


noie à lupîtec 6c au Soleil $ 
ÔC leurs :Bctcs divines ÔC traî- 
nantes étant d’une vîteHc 
inimaginable, on juge bien 
que ces deux Dieux, cl^cua 
fur. fon char, faifoienc, en 
peu de ceins , un ch^ia 
prodigieux. 

* Herum in dbjidiene lim» 
quet y inimicûm animes auxe- 
rit: Il laijfera netre Maitra 
afiie^é , il enflera le courage 
des ennemis. Allegoiîej)ri(è‘ 
de . la Gueire : Cela veut dt- ‘ 
re , il mettra nôtre Argy- 
rippu. en danger de perdre 
Philenie; & il encouragera 
la Maquereile Cleatrete , éc 
Diaboîe U Btival. 
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Maîtres , c’eft à dire au pere & au fils. 
Ainfi nous aurons l’honneur & la gloire., 
qiie ceux de qui nous dépendons , auront* 
auffi dépendu de nous ; & que nous aïant 
beaucoup d’obligation , il' ne pourront 
nous marquer allez de reconoîllance ; il^ 
nous feront liez^& attachez par ce fervi- 
cè-là. 

LIBAN: 

Il parle de je ne faî quelles gens liez & 
attachez: ces mots-là ne me plaifent point; 
ils Tentent mauvais. Je crains que cet hon- 
nête homme-là n’dit fait à frais communs, 
quelque friponnerie qui nous envelope tous 
deux dans le même châtiment, 

^ L E O N I D E: 

Mais pendant que je m’amufe ici à jafer^ 
je ne trouve pas Liban : il faut, neanmoins , 
à quelque prix que ce foit , il faut que je le 
deterre , en quelque endroit de la Terre 
qu’il foit niché. 

LIBAN: 

Je voi bien que cet homme-là a befoin 
<J’un Camarade pour lui aider à porter la 
peine punitive ; il en cederoit volontiers la 
moitié : voire ^ il la cederoit toute entière : 
car ce garçon-là, tel que vous le voïez, eft 
fort généreux. Franchement, je ne le voi 
pas ici de bon œuil. Il meferoit grand plai- 
fir de s’en aller. C’eft un mauvais 
'me en Médecine qualid celui qui fùë, eft 
faili d’un tremblement. 

L E ô N I D E : 

Mais, Monfieur XcBabiîlardl aurez vous 
bien tôt fait afifez repofer les picz par l’exér-, 
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oicc de la langue? Que ne commandes tu 
. fage Lêonide , à cette Caufeufe de fe taire ; 
& de ne pas coniumer ainli le jour en paro- 
les inutiles ? 

LIBAN: 

B 

Voila un homme furieufement à plain- 
dre au moins ! Il eft obligé d’impofer filen- 
ce à fon Avocate ; car quand il a commis- 
une œuvre de fcclerat fa langue jure & /e 
Âonne an Diable , qu’il n’en eft rien. . 

LEONIDE.- 

Je vais ufer de diligence; de peur que je 
.ne donne le tems à l’Ettnemi de venir fon- 
dre fur mon butin , 

LIBAN.- 

_ % 

Qu’entend il par ce butin-là ? Je veux me 

prefenter ; & le queftionner li bien , que, 
quoi que ce puilfe être , je le Taurai. Je 
fouhaite le bon jour au Seigneur Leonide; 
& je le lui fouhaite de toute la force de ma 
. voix. - . 

LEONIDE: 

► f » ^ 

Ah P bon jour Gymmfe de fouet ^ Marquis 
de l'écorchure^ Comte du Dos Çicatrifd. 

LIBAN: 

He bien ! Comment t’en va fidèle Gar- 
dien de la Prifon ? 

LEONIDE: 

Fort bien ; & toi , brave Habitant de là-, 
Colonie des chaînes ?- 

LIBAN; 


A ton fer vice, toi qui fais le 
delices des V erges. 


plàifir& les 
LE 
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LEON IDE: 

A ton avis , combien de livres pèfe tu , 
fliiand on t^a mis mi comme le verf 
^ LIBAN: 

Ma foi, je n’en fai rien. 

L E O N I D E: 

- Te favois bien que tu l’ij^norois .: mais^ 
moi qui t’ai pefé , j.e fuis inllruk de la 
chofe. Tiens, quand, après qu’on fa dé- 
pouillé, on te lie & on te pend par les piez, 
tu pèfe alors cent livres. 

^ LIBAN: 

^ * • 

Comment cela ? 

LEONIDE: 

Je vais t’aprendre le comment & la manié- 
ré. Etant lié par les piez , tu pèfe jufte- 
ment cent livres, lors que, au lieudegands, 
on te fait prefent d’une belle paire de me- 
notes de fer, & qu’on f attache les mains à 
la Poutre • : alors , tu ne pèfe feulement 
pas une once d’honnête homme : la malice 
& la Scelerateffe font tout ton poids * .• or 
tu n’en portes pas moins dé cent livres. 

LIBAN: ' . 

Que le Diable t'emporte avec ton fichu rai- 

fimnement ! 

LEO-, 


* Vhi ff9onut niâmes cem- 

funt : quand Uf 
Hùtcs ou Menotis t ont cno' 
trajfé mai^s. Manie a 
iîgnifle ici les liens dont on 
fe ietvoit pour attacher les 
nains des Efcîaves. 

* tiU défendit t nee ^ra* 


pendit y qui» maint nequam* 
que fit \ toute ta pefanteur 
efl que \tu ne vaux rien. 
C'eft à dite , de quelque ma- 
niéré qu’on te pèfe , on ne 
te trouve pas une once de 
probité- 
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L E O N I P E; 

Puiiïe là Servitude te laifîer par teftament 
e bien que tu me fouhaite ! 

LIBAN: 

Je vais bientôt finir nôtre petite Guerre 
do langue. Que m’aporte tu de nouveau? 

L E O N I D E: 

a-t-il fureté à te confier un fecret? Car 
j’ai refol U de te dire le mien. 

L l’B A N: 

Parles hardiment: tu n’as rien à craindre 
avec moi. 

L E ON I D E: 

Si tu veux aider Nôtre jeune Maitredans 
fcs amours, il fe prefcnte une occafiontrès 
favorable , quoique , neanmoins , elle ne 
foit pas tout à fait exempte de danger. Les 
-Boureaux, Mon Cher Liban , s’illuftreront 
toujours par nos fuplices & par nos chati>- 
mens : Mais , pour aujourd’hui? Nous de- 
vons nous dilHnguer , nous devons excel- 
ler ; enfin, nous devons nous furpaffer en 
impudence & en fourberie. Je viens d’in- 
venter un expédient , mais fi beau , fi grand , fi 
ingénieux , qu’il nous immortalilera chez les 
Races futures ; oui , nous palTerons chex la 
Pofterité pour les deux hommes du Monde 
qui meritoieiit le.mieux toute forte de tour- 
mens. 

LIBAN: 

Ah, vraïment, vraiment.' Je ne m’éton- 
né pl'îs de la grande demangeaifon que je 
feus depuis long tems dans les épaules .* 
C’eft que le dos me prédit & m’annonce le 
malheur qui doit lui- arriver. Dis moi donc 

C vite 
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vite de quoi il s’agit ; & que' rien ne t en 

empêche. . ^ 

L E O N I D E ; 

C’cft une grolTe proie à aquerir par un 

fort grand péril. 

^ LIBAN; 

Je me moque du péril. Si tous les Con- 
i urcz me préparent , chacun, une nouvelle 
torture, j’ai au logis un Dos cfix^Dieu mer- 
ci^ eft de bon ufage;& je n’aurai pas befoin 

d’emprunter celui d’un autre. 

^ T. F. O N I D E: 


Si ton courage & ta conftance peuvent 
aller jufque-là, nous n’avons rien a craih- 
.dre, nous fommes fauvez. 

’ L I B A N: 

Bien plus ; car s’il faut païer fur les épau- 
les , je fouhaite que les miennes foient pu- 
bliques. Je nierai comme meurtre^ je m’en- 
durcirai aux coups; je jurerai, je me parju- 
rerai ; tant de fermens qu’on voudra. 

L E O N I D E: 

Vivent les Gens de cœur! la- vraie Ver- 
tu * confifte à fouffrir conftamment un 
mal inévitable; & celui qui opofe à lamau- 

vaife 


* Htm ! tfi iÜA virtué , 
^uando &c» Oh / c tfi en 
eela ejue ton fi fie la Vertu , 
tjuand &c> Cicéron dit: Sa^' 
.fientis efl , quid(]uid hemini 
dccidere pefiii » médît art : 
ferendum modice ejfe fi adve- 
ntrit» ' omniuo Con- 

filii efi providtre » ne ^uid 
rMe mida$ : Sed dnimi nom , 


miner is fortit^ ferre fi vene^ 
rît» Ik^fi d*un homme fa^ 
vraiment philofophe j de 
réfléchir fur tous les mal* 
heurs qui peuvent arriver 
dans la Vie ; Û" de les fn^ 
porter tranquilement» U y 
4 plus de prudence à faire 
fin pefiible pour détourner le 
malheur , & pour empecher 

qu'il 
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àifc dcftÎQce toute la force de la patience, 
n goûte mieux après le bien & la bonne 
Ji'tune. 

LIBAN: 

Hâte toi donc de vuider ton fac : dis moi 
romptemcnt ce que c’eft : je meurs d’en- 
ic de trouver la mauvaife fortune. 

L E O N I D E; 

Demande moi , donc , les chofes en de- 
ail, afin que je puilfe te répondre plus tran- 
uilement. Ne vois tu pas que je fuis en- 
ore tout hors d’haleine d’avoir couru ? 

LIBAN: 

Parles , parles : j’attendrai tant que tu 
'oudras ; & meme, s’il le faut, jufqu’à ce 
[ue je te voïe crever. 

L E O N I D E: 

Où eft Monfieur ? 

LIBAN: 

Le Pcre eft fur la Place; & le Fils eft là 
ledans. ♦- 

L E O N I D E: 

Bon ! en voila tout autant qu’il m’en 
àut. 

- G 2 LI- 


ju'il n'^rivt: mais il n'ya 
1H4 moins de grandeur & d*é • 
évutien d'ame , à fi roidir 
outre U mauvaifi fortune , . 
Û' À la fouffrir conftamment 
7uand elle ejh arrivée. Vn 
siitte Motâlifle ancien ditâ 
peu prés la même chofe, 
[ntelligentium virerum efi^ 
tiriufiuam ad ventant incom^ 
moda » fravtdcre ne eve» 


niant ; fortium , fi evenerintf 
compofite & moderate ferre„ 
Il efi des Gens éclairé^ ù* 
penetrans , d*être teûjturs fur 
leurs gardes , pour prévenir 
les maux & les fièheux 4e* 
cidens : Mais il n*apartient 
(ju*aux, grans eaurs de let 
fupèrter avec patience & me^ 
deratien» 
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LIBAN: 

Ainfi.tu as fait fortune? 

LEONIDE: 

Mets la raillerie à quartier. 

LIBAN: . 

5oit. Je t’ecoute des deux Oreilles bien 

dûment ouvertes. 

LEONIDE: 

Donne moi toute ton attention , afin que 
je te fafle au Ifi lavant que moi. 

LIBAN: 

Je me tais. 

LEONIDE: 

Tu ne laurois me faire un plus grand 
plailir. J’entre donc en matière. Te fou- 
vient il que Monlîeur nôtre Portier a ven- 
du à un Marchand de Pella ' des Kojfigmls 
d'Arcadie , nommez vulgairement des A- 
nes ? 

LIBAN: 

Je m’en fouviens fort biem mais que veux . 
tu conclure de là. 

LEONIDE: 

Patience î Tu vas voir. Le Marchand 
AJi^aire a envoie l’argent de [es .honorables 
Oijeaux pour être compté à Saurél^ le Valet- 
de Sale ; Un grand Adolefcent ne fSit que 
d’arriver , & c’eft lui qui a aporté cette fom- 
rne-là. ■ 

O LL 


MVlUctoit une Ville de 
Macidoine ; celebte autre 
fois par la nailîàqcc d’A- 
lexandre le Grand : d'ou 


vient que luvenal .nomme 
ce faraeuît Conquérant , Ig 
jeune Peliéen > P.elUus yV 
uniu 
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A C T Ê II. S C E N E n. n 

LIBAN: 

Où eft il le porteur ? 

L E O N I D E: 

Tu le dévoré déjà en idée, en cas que tu 
■uifle. le voir. 

LIBAN: 

Sans doute. Mais d’un autre côté, félon 
lue tu m’as dépeint ces bêtes Afinines ^ il n’y 
I pas grand profit à faire ai^c elles. Ces 
\nes , dis tu, font vieux, font boiteux; & 
is ont déjà la Corne tout ufée. 

L E O N I D E: 

Tu devro>is bien les conoitre autrement 
;ue par mon raport. Ce font ces Anes là , 
le t’en fouvient il plus? qui aportoienttoû- 
ours de la Campagne ces fagots de bran- 
:hes d’Orme dont on faifoit des verges 
50 ur fecouër la poulîîere de tes épaulés. 

LIBAN: 

Je lai ce que tu veux dire. Oui , font ce 
:es Anes làNfe ne me fouviens d’autre 
chofe ; .à telles enfeignes qu’ils t’ont porté 
maintes tîf maintes fois àla Maifon des Champs ^ 
mais fi bien lié , fi bien garroté , que tu ne 
pouvois pas te perdre en chemin. 

L E O N I D E : 

Tu as la Mémoire hcureufe, Mon Gar- 
çon, je t’en félicité. Mais pour retourner à 
nos Moutons. Comme j’étois aflis dans là 
boutique du Barbier, ce jeune Pelldien com- 
mence à me demander fi je ne conoiflbis 
point Déménæte, fils de Straton? Je leco-r 
nois particulièrement & à fond, lui ais-je 
répondu , vous ne pouviez pas mieux vous 
adrelfer; j’ai même l’honneur d’être fonva- 

• C 3 let 
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let efclave ; & à mon grand regret , il a 
foin de m’en faire fouvenir fouvent. T c- 
aez, voila où nous demeurons. 

LIBAN: 

Enfuite ? - 

L E O N I D E: 

Il m’a dit qu’il aportoit l’argent Anes- 
à Saurée le Valet de Sale; & que la foin-- 
me étoit .de viagt mines ; mais que , ne co- 
Boilfant point du tout ce Saurée , il de- 
mandoit, Demænète qu’il conoiflbit fort, 
bien . 

LIBAN:. 

Hé bien / après ? 

LE ON IDE: 

, Donne toi , donc , fi tu peux la patience - 
d’écouter: tu, le fauras. Dès qu’il m’eût, 
dît cela, je me mets anffi tôt, fur ma bon- 
ne mine; je prens mon air gracieux, agréa- 
ble , important ; & je me déclaré le Valet de 
Sale. Sur cela, mon homi#e, qui n’eft pas. 
tout, à fait fot,,m-’a fait laréponfe que voici.. 
En vérité, je ne conois point du tout Sau- 
rée; & ne l’aïant jamais vu , il ne m’eftpas 
pomble de favoir comment il efl: fait. Ne 
trouvez, donc, pas mauvais , je vous en 
prie, que je ne m’en raporte point entiere- 
rement à vôtre parole. Si vous le jugez à 
propos , faites venir Monfieur Vôtre Maî- 
tre , que je conois ; & dans le moment je 
vous compterai les vingt mines. Je lui ai 
promis de faire venir le Seigneur Demænè- 
te; & que je me rendroîs bientôt au Logis. 
Pour lui , il m’a qùité pour aller aux bains 
publics ; & il en reviendra droit ici. V oi- 
la 
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AcTJE ir. ScENE IT. ff 

la l’âvanture / Que faut il faire àprefent? 

Que] parti prendrons nous? Ouvre le trefor 

de tes lumières ; tires en un bon confeil: 

parle à ton tour ; explique toi. 

LIBAN: 

, C’eft à quoi ma Cervelle travaille. Je 

f Jhedite pour trouver un moïen fJbr le quel , 

''■ tout à la fois, j’attrape l’argent, & je trom- , 
pe tant le Porteur que le Valet de Sale. 

■’ Cette Affaire là eft ébauchée ' ; on en a de- 
' ja tracé le plan : Car fi l’Etranger nous pré- 
vient; s’il aporte la fbmme avant que nous 
jouïons nôtre jeu , le fort fe lèra moqué de 
nous, la Fortune »ous aura -paffé devant le 
nez. Le vieux m’a tiré aujourd’hui du Lo-. 
gis pour me parler en particulier. Il a me- 
:nacé toi & moi , de nous faire palfer tous 
deux fanglarriment fous l’Orme,) fi, ay^int la 
fin du jour, nous ne trouvons vingt înines 
à- Ion fils Argyrippe. Il ne veut pas qu’on 
omette rien pour cela : il nous ordonné de 
tromper l’efclave de Sale , & mêm%nôtre 
Maitfeflè s’il en efl: befoin. Cours donc 
vite fur la Place , & . tâche d’y -trouver le 
Pere .* tu lui communiqueras nôtre deffein ; 
tu lui diras qu’il faut que tu pafTe pour le 
Valet de Sale Saurée , jufqu’à ce que le Mar- - 
chand ait àporté l’argent des Anes. 


* Tam hoc opuf tfl exaf- 
.* mot à mot , cet 
efl dtja dolé : ‘ 
à dice^, oa n*a faU 
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que commencer à y tra- 
vailler î on en a trace- le 
deilcin ,il n’ert encore qu'en 
ébauche^ ' 
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L E O N I D E: 

J’executerai fidèlement ton ordre. 

LIBAN: 

Et moi, fi par hafard, le Marchand vient 
avant vous autres , j’aurai foin de l’amufer. 

L E O N I D E: 

Mais eoDute. 

LIBAN: 

Quoi? 

L E O N I D E:' 

Quand pour mieux contrefaire le Valet 
de Sale, je te régalerai bien tôt de quelques 
foufiets de bon poids , ne va pas t’en fâcher 
au moins ! 

LIBAN: * 

Sur les yeux de ta tête ! prens fi bien tqs 
melures que tu ne fois point obligé de me 
fraper ; car fi tu mets la main fur moi , je 
t’accommoderai fi bien que , à ton grand 
malheur, auras tu changé de nomjta meta- 
morphofe te coûtera cher. 

, L E O N I D E: 

He , je te prie ! Souffre en brave ce leger 
inconvénient : c’eû une belle occafion pour 
t’heroïfer. 

LIBAN: 

Je le veux: mais auffi de ton côté, il faut 
que tu môntre la même valeur dans la cor- 
pieufe rellitution de coups, la quelle je te 
ferai de grand coeur. 

L E O N I D E: 

Ne voulant pas te furprendre, je te pré- 
viens, je t’avertis; c’eft la Réglé entre Gens 
comme nous, qui avons étudié l’Ecole d« 
l’honnêteté. 

Lr- 
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Acte II. S CE NE II. 
LIBAN: 

• Ma Foi ! Je te donne auffi avis de ce que 
je ferai à mon tour. 

L E O N I D E: 

Ne nie refufe point la grâce que je te de- 
mande de borme amitié : accorde moi le 
. plaifir dé pouvoir fe fouffleter impunément. 

LIBAN: 

Non feulement je ne m’y opofe point r 
mais je m’engage même à te rendre la Pa- 
reille fi genereulement , que , comme tu fe- 
rp contraint de Pavoüer, j’en fuis fur, que 
ma reconoiffance fera très proportionnée à 
ton mérité. 

L E O N I D E: 

x^dieu , je pars ; bien alTuré que tu rece- 
cevras mes faveurs en galant homme. Mais, 
qui eft celui-ci? Nous fommes perdus! 
C’eft* l’homme aux Anes , c’eft lui même. Je 
reviens dans un inftant : tâche feulement de 
l’arrêter ; car je veux rendre compte de 
tout à Nôtre Barbe blanche. 

L I B A N: 

Au lieu de tznt jafer^ ton devoir feroitde 
ccTurir : va comme fi tu avois des ailes : es 
tu revenu ? 
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ACTE S E C O 'N Dï 

SCENE TROISIEME. 

I. ' E Marchand^ Liban.. 

* 

LE MARCHAND: 

; Si j’ai bien retenu cciqu’dn m’a montré,,, 
ce doit être-là le Logis deDemænète. Gar- 
çon ! va devant : tu heurteras ; tu deman- 
, deras Saurée le Valet de Sale; & s’il y <-'4».. 
amène le ici. 

LIBAN:- 

^ . 

Qui frape fi fort à notre Porte? On di- 
roit que cet Original a entrepris de la rom- 
pre. Parle donc hays. . L’Ami ! Ecoute , fi . 
tu n’es pas fourd. , 

LE M A R C H A N D: ' 

Perfbnne n’a touche à vôtre porte. Etefr- 
vous donc attaqué d’extravagance?. 

LIBAN: 

Comme je vous ai vu prendre ce che- 
min-Ià , j’ai cru que vous avicï battu nôtre . 
porte : c’eft ma bonne Compagne de fervi- 
ce , voïez vous : quiconque la frape, me, 
feape; car je l’aime de tout mon cœur. . 

LE MARCHAND: 

Certes : vôtre chere Porte n’a pas à crain- 
dre que fes gonds ne fautent, tant que vous 
îcpondret de même à ceux qui ont à faire 
che?. vous. . 





Acte IL S CENE. III. fp 

LIBAN: 

). _ Nôtre Porte a de l’efprit & de la précau- 

tion, afin que Vous le fâchiez : dès que elle 
; voit de loin quel-cun qui a la mine de lui 
donner de grans Coups de pié, elle ne man- 
que jamais de crier au fecours , & d’apeller 
le Portier ; jamais ne s’eft vu de Porte plus 
avifce , ni plus prudente pour fa conferva- 
tion. Mais , Monlicur , qui que Vous 
“■ foïez , aprenez moi, s’il vousplait, le fu- 
jet de vôtre venue; qu’y a-t-11 ici pour vô- 
tre fcrvice ? 

LE M.A R C H A N D: 

Je voulois parler à Demænète. 

LIBAN:- 

Il n’efl: pas au Logis : s’il y étoit, je vous 
le dirois tout naturellement. 

LE MAR C H A N D: 

Et fon Valet de Sale , n’cft il pus à la 
Maifon ? , ' • 

LIBAN: • ' 

Pas plus que Nôtre Maitre. 

eeMARCHAND: 

Ne pourriez vous pas m’indiquer où il 
cR ? 

LIBAN: 

Il a dit en Portant qu’il alloit chez le Bar- 
bier. 

LE M A R C H A N D: 

IVIaîs , depuis ce tcpis-là, n’eft il pas re- 
z*enu ? 

LIBA'N: 

.-Non, fur ma parole: quand je dis cela 
vous pouvez me croire. Qu’avez vous 
demél er avec nôtre Valet de Sale? / 

C 6 LE 
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LE MARCHAND: 

S’il ctoit ici, je lui compterois vingt mi- 
nes d’urgent. . 

L I B- A K: 

Par quel, endroit lui de ver vous cette fom- 
mc-là ? 

LE M A R C H AND: 

Il a vendu (les Anes fur le- Marché' * aux. 
bétes à un Marchand de Pella. 

.L I B A N:- 

Je fai, je fai' de quoi il S’agit; & vous. 

■ êtes chargé de rendre à Saurée le prix de la 
marchandife. Je croi qu’il fera. ici dans. un 
moment. 

LE M A R C H A N D:. 

Cbmment efr fait Vôtre Saurée Quelvi- 
fage a-t-il ?- obliger moi de m’en faire un 
peu le portrait: aïant une fois cette inftnjç- 
tîon-là , quand je> le verrai je pourrai- le. fê-: 
conoitre. . 

LIBAN: 

Volontiers. Imaginer vous un vifiçe- 
maigre , les joues creufes , tirant fur. le 
Voux-; un peu panfu ; l’œuil' malin & ha- 
gard , le front avancé ; & la taille aller ai- 
lée 

% « 

. t E. 


’ L’Orîginal dît /implc- 
jnent merc4ta^ du pu par le 
rnarché : mais on ne doute 
point «ju’il ne faillç enten-/ 
dre .le lica public des ventes 
^ des achats.' Ai niî' ce wer-^ 
paru eft une par le 

retrânehemegt de la ptépoûr. 
lioî^ i», dans». 

* . 


* CemmodA fiptUTAj 'd'uné ’ 
, taille commode y c’eft â^dire 
médiocre ; elle étoit, che;^ 
'les Anciens» environ dé lîx 
‘picz’: on la npmmoic aufïi 
raiile militaire y pâtura mi» 
litark .* Celle qui létoic au 
deijus a. ctç. apellee paç 
Spaiûao , longue , prolixa ; 

par 
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Acte II. Scené HT. 6i' 


LE MARCHAND: 

En vous remerciant : je ne croi'pas qu’au 
Peintre pût mieux le rcprcfeiiter au Natu- 
rel. Par Hercule ! Je fuis le plus trompe 
du'Monde , fi, fur vôtre Copie, je ne voi 
venir l’Original. Voïet: le voila qui mar- 
che , branlant & panchant la tête, comme 
urf homme qui a une afaire cpiheulc , & qui. 
n’efi pas content. 

LIBAN: 


Quiconque fe hafiirdera d’aller au devant 
le nôtre homme , doit s’aflùrer d’être bien 
rote. On juge aifement qu’il cft en colère : 
I avance en Hercule , & en Achille; les 
nenaces , & la fureur fur le vifage. Mais 
I n’y a ni Hercule, ni Achille qui tienne ;■ 
’il ofq me toucher dans-fa^'r^mV;. ma foi, 
a fâcherie ne fepaifera point que je ne l’alé- 
sé' comme il faut. 


r Suetone , tminente , 
tinetit ; par Tîte Live , 
, eximia. Pour 
jx qui avoicnc .jOioins 
Cix pltz oii îeV aouî* 
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T 

mo»t petit! , eâfilcs ,* courrjj 
breves j ^ de la meinm 
dre taille- > & minere 
tma% 
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ACTE SECOND. 

SCENE QUATRIEME. 

liEONiDE, LE Marchand, Liban. 

LE O N IDE: ^ 

Ouais î Qu’eft-ce que c’cft donc que tout 
ceci ? On meprifera riion autorité ‘ ? Per- 
ibnne ne fe foucie defuivre mes Ordres ;& 
je ne trouve parmi nos Efclaves que de la 
defobeïflànce & que de la rébellion. J’a- 
vois commandé au Coquin de Liban , de 
venir me trouver chex le Barbier : en a-t-il 
• rien fait ? bon 1 c’cft de quoi il fe foucie 
forf; le fripon fe moque de moi. Il, peut,, 
en toute afliirance, fe reprocher d’avoir pris 
aujourd’hui fort mal les interets de foiiDos 
& de fes Cuifles. 

LE M A R C H A N D: 

Voila un maître Valet bien arrogant, bien 
impérieux C & bien emporté î 

LIBAN: 

■ Grans Dieux î Si Vous n’ayex pitié de 
moi, que vais-je faire ? Ah ma pauvre Che- 
r e petite peau , , ^ue je te plains, l 

LEO- 


* Ntrmntm rntum j 

9tfpe£it! mnt eommandêmsntrn. ! 
Cosnmser i^'E^lave éc Safe | 
ftrofi £is 


îes aoerrs Ef^faves, teonî- 
dcyie Bmx Savirce ^ Ce plaine 
»e6jâns. de lui' obéir , 
013 smrj^uibft astotué. 
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Acte II. Scene IV. <55 

L E q N I D E: 

Saurée eft le très humble du Sieur 
Liban l’afranchi ‘ : avet vous reçu aujour- 
d’hui la ceremonie de la liberté ? 

LIBAN; 

Pardon , ah pardon ! Je vous en conr - 
jure: 

LE O NI D E: 

Ma foi ! tu avois bien ton malheur a 
faire quand tu es venu à ma rencontre... 
Pourquoi n’as tu pas été chez le Barbier 
comme je te raVois prefcrit?- 

LIBAN: 

C’eft cet- Etranger que voila qui en eft‘ 
caufe : m’aïant arrêté , je ne pouvois pas- 
me dilpenfer de lui répondre. 

L E O N I D E : 

Quand tu alleguerois pour excufe que le 
grand Jupiter t’a retenu ; & quand ce Maî- 
tre de l’Univers, voulant s’abaiflèr jufqu’à 
fe rendre tou avocat , me demanderoit ta 
grâce, tu ne.pourrois jamais éviter le terri- 
ble effet de mon indignation. Quoi , Scé- 
lérat , tu as eu l’infolence de négliger ma-' 
volonté > 

LIBAN: 

Je fuis perdu , Mùnlîeur l’Etranger ; per- 
du fans reffourcel 


LE, 


* Liyatium tibtrfum, Li- 
ban r Affranchi. C^efl la 
?aroIe d’un Makre qui re^ ; 
îioche â Liban , de ce que, : 
m rabfènce du Patron, il 
igic en -Dumeflique devenu. - 1 


Libre , ôr qnî- par confr- 
quent fcroic délivré de l’Ef^ 
clavage : le faux .Satinée 
fais ki fcmblaiu d'eue^fa*- 
elle». 

» 
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LE MARCHAND: 

Hé ! je vous en fuplie , Monficur Sau- 
rée, épargnez moi le chagrin de voir que ce 
pauvre homine-Ià foît mal traité à caufe do 
moi. 

L E O N I D E: 

Plût au Ciel que j’euffe à prefens à la 
main un bon gros bâton à ma phantaifie ? 

LE M A R C H A N D : 
Pofledez vous un peu : doucement , s’il 
vous plaît. 

L E O N I D E: 

Oui ! Si j’âvois un bâton, je te romproîs 
les côtes; aulB bien font elles déjà tout en- 
durcies à force de verges & de Coups '. 
Laiflbz moi aller, Monfieur l’inconu; ne 
m’empêchez point d’aflbmmer ce Pendard 
là : il n’â nul refpeél pour moi ; il me met 
continuellement dans une colere epouvan> 
table. Ce- Volenr-là ! lui ais-je jamais or- 
donné de faire quelque chofe fans avoir 
été obligé de répéter cent fois le même 
commandement, & de lui chanter toujours 
la même chanfon? Je me fuis ufé les' pou- 
mons avec ce Boureau-là; & je ne faurois 
plus fournir à la peine , & au travail de lui 
crier fans celTe aux Oreilles. Ne t’avois- 
je pas ordonné. Scélérat, qu’on otât cette 
ordure qui eft devant Nôtre Porte ; & 
qu’on . eût, à, bien balaïer , à bien nettoïer 

^ • l’en- 


* ‘ Oceallktft pîà^is - , font 
âevefiut durs par' tes -coups» 
Gtuttr ecritoc('a//;icr« par line 
feuk L i mais grande . C'e- 


toit un ufage ehei les Afh. 
cîens d’ccrire au milieu d’ifn 
mot une grande Leuie , sai 
,i lieu de deux petius : 


Acte IT. Scene IV. 

’entrée du logis? N’ais*je pas commandé 
i’abattre ces toiles d’aragnée qui font ii%fi 
>cl effet fur les piliers ? N’av ois-je pas dît 
xpreücmcnt qu’on ecurât ces rangs de té- 
:!s de Clou ' qui ornent Nôtre Porte, & 
u’on les rendît bien claires ? Tous mes 
ommandemens , tous mes ordres , tous 
les foins & rien, ç’a été la même chofe. 

faudroit avoir toujours la canne levée 
ir CCS Bêtes-là pour les contraindre au 
avail ; je devroîs être avec ces lâches A- 
maux aulTi peu fans bâton, que fi j’étois 
5 boiteux. Parce que il m’ell arrivé ces 
DIS jours-ci d’aller affidument fur la gran- 
' place pour offrir de l’argent à intérêt à 
ux qui en cherchent. Vous avez, Vilains 
reflèux', vous avez profité de l’occafion 
ur dormir , & pour ne rien* faire; fi bien 
e , par la grande ialeté que vous laifiéz 

•. amaf- 


BuUàs 1 €€s bulles : C 
de grofles de clou , 
nommées à caufe de 
/îgure, qui aparcmmeiK 
mbioic â ces peiices 
eîiles qui s'clcvcnc fur 
quand il pleut , ou 
le boût fur le fèu. On 
encore à prefent de ces 
de clou , bien arran- 
aujc portes des Riches. 
üfeUves , diargCi du 
igc de la Mai fui , a- 
c foin de les ecmer 
lie pour les faire ic- 


noîenc auflî leurs portes de 
peiires figures de Dieur * 
en relief , foie de terre , 
foît de cuivre : on apelloît 
CCS ornemens , AntefixM , 
ûntepigmentA, Les anciens 
dans leur Calandrier diftin- 
guoienc par des clous aux 
portes , les jours heureux 
ôc malheureux ; ils le fer- 
voient aulfi de clous pour 
marquer, dans les Temples ^ 
les années & les difFcreir- 
ces du Teins -, d’oti vient lê 
phrale , DUiator clave pan'- 
gendo t DiüatctfT pokr fieher 
le clou* 


anciens Romains or- 
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* 

amafTer , il ne demeure pas dans une Mai- 
fon ; de vôtre grâce, il habite une étable, 
uft apartement de pourceaux. Il eft donc 
trop jufte que je te païe tout à l’heure en 
inonnoVe de coups de poing. Tiens , prens 
toujours cela à bon compte. 

LIBAN: 

Monfieur l’Inconu , tireïc moi de ce mé- 
chant pas -là ; veneï me defendre , & ne 
me refufez point vôtre charitable fecours. 

LE MARCHAND: 

Mon bon Monfieur Saurée ! Pour peu 
que vous foïez humain ; pour peu que vous 
aïez d’égard pour un Etranger , pardonnez 
à ce Malheureux , . & ceflèz de le maltrai-- 

L E O N I D E: 

A propos! A -t-ori' pâté l’huile qu’on a 
aporté 

LIBAN: 

Dormez en repos là deflus j elle efl: 
païée. 

L E O N I D E; 

A qui a-t-on donné l’huile ? 

LIBAN: 

A Stich , à lui même en main propre.; 
c’éft V ôtre brave V ice-gerent.' 

L E O N I D E: 

Ah ! tu ne faurois mieux t’y prendre pour 
m’adoucir. Oui ! je fai que Stich eft mon 
fubftitut & mon Vice-gerent : Mais auffi je 
conois le mérité de ce garçon-là; & je fuis 
fur" que Monfieur n’a point d’Efclave qui 

foit 
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* « 

foit d’aulïï bon fervice que celui-là. Mais. 
ces Pièces de vin ' que jevendishieràExæ- 
rambe , ce Cabaretier l’a-t-îl auflî païé à 
non ami Stich. 

LIBAN: 

Je ne doute point que le païment ne foit- 
'ait; car j’ai vu aujourd’hui Exaarambe ve- 
lir ici avec fon Banquier 

L E O N I D E: 


Que n’ais-je toûjours avancé à la même 
ondition ! Je n’aurois pas tant fiijet de me 
epentir du crédité II y a tels ^Débiteurs 
ni me font attendre depuis une année tou- 


; entière. Celui - ci 
es le lendemain : il 
iouvement;& il amè 
li devant de l’argent 


Sed vina qud heri vendidi 
vinario Ex*rambo , 
nm pTQ iii Jktisfecit Stf- 
cho f 

Mais c€t vins ^ue jt 
hier au Cabaretier Exe- 
tbe » a t-il fatisfait peur 
i À Stichu^ ? L* Ordre de 
•lirafe eft renverfé : La 
flrudUoii uaiurelle cft , 
tram bits vinarÏM fktijfe- 
ne Stiche pro vino quod 
endidi hert / Éxerambe. 
-il paie à^Stich le vin 
je lui vendis hier ? C*eft 
i qu'on dirojt clcgam-- 
!t en François ; Notre 
l*a t-cn païé l 
îcribit nummos i il écrit 


, au contraire , païe 
y vient de fon propre, 
le fon Banqlîier , qui , , 
y s’engage par écrit I 

me- 

Varetnt, Voici rcclairciflc- 
ment de la difficulté. : Le.- 
Eanquier de voit de rargenc- 
â Exærambe; te Exaerambe 
en devbic i Sautée. Le Ca- 
barcticr amene le Banquier*. 
rEfclave de Sale. Ce Ban« 
quier, au lieu du nomd’£- 
xærambe dont il eft le de- 
biteur, écrit fur fon Livre 
le nom de Saurcc , te s'en- 
gage i lui païer la fomme 
qu’il doit à Exacrambe. C’cfl . 
comme fî nous dilîons , 
Exærambe tranfporte â Sau- 
rce la dette du Banquier , te 
la donne, en païment , pouE' 
être quite avec Sauicc*. 
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me le tranfporter ; & à me païer dans un 
certain terme. Et Dromon a-t-il reçu ce • 
louage ? ' 

L I B N : 

Je ne croi pas qu’il en ait feulement reçu 
la moitié. 

L E O N I D E: 

A .quand le refte ? 

LIBAN: 

Il païroit , dilbit il , cet argent-là, dès 
qu’il l’auroit reçu : mais qu’il étoit retardé 
pour achever l’ouvrage qu’il avoit entrepris 
félon vôtre marché. 

LEO N I D E; 

Ces v^res à boire que j’ai prété à Philo- 
dame, les a-t-il raportez? 

LIBAN: 

Pas encore. 

LEON I D E: 

Comment , Morblen , pas encore ? Hé 
bien ! voila ce que c’eft ; vous le voïez ^ 
après cela, obligez un Ami; prêtez lui vô- 
tre bien. 

LE MARCHAND: 

Quel homme ! En peut on voir d’une 
exaélitude plus terrible? Je croi que, par la 
longueur de Ci colère, il m’obligera à m’en 
aller fans lui.doimer d’argent. 

LIBAN: - 

Avez vous évacué affèz 3e bile, Mon- 
fieur le V al et de Sale ? Entendez- vous ce 
que cet homme-là dit? 

LE O NJ DE; 

Jel’cntens; & je me calme. 

LE 
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LE M A R C H A N D: 
EiTedivement ; je croi que fon flus débi- 
le noire eft arreté. Le meilleur pour moi 
eft de l’aborder avant qu’il recommence fa 
Diablerie. Enfin , Seigneur Saurée, vous 
plait il me donner, audience? Mais com- 
bien vôtre attention durera-t-elle ? 

L E P N I D E: . 

Oui-da ; je vous ecouterai volontiers. 
Combien y a-t-il que vous êtes ici ? Tout de 
bon, je ne vous avois point vû, Hercule 
m’en efl: témoin. Ne m’en faites point un 
crime, je vous en prie; la colere me tranf- 
portoit ; & j’en avois la vue toute trouble. 

LE MA;RCHAND: 

Je n’ai pas de peine à le croire. Pour 
vous dire ce qui m'’amène , Si Demænète 
eft au logis , je voudrois bien lui parler. 

L E O N I D E; 

Cet Efclave-ci dit qu’il n’y eft pas. Mais 
(j vous voulez me confier l’argent, je vous 
donnerai un Reçu qui vous mettra à cou- 
vert de tout '. 


* Vêrum {fine argsntHm 
men mibi Ji vis denumc' 


RepromittAm ifloe nemine 
•stAsn TATn futuram* Ce- 
*dAnt Jt -vous vouiez^ me 
spteT cet Argent * /â > je 
lierai » par une Stipu* 
'gn réciproque , (jue les 4- 
demcHrerent 

V'il lncctptè$ic tourae le 


LE 

mot repTdmittdm , par , je 
te dannerai me quitence* Tu 
avois promis de rendre Car» 
gent : ru rens un écrit par le 
quel il conde , il apcrc que 
tu rniu paie la dette* Cet 
écrite là tfl un engagement 
mutuel , en vertu du quel tu 
ne peux plus redemandef 
l'argent* 


f 
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LE MARCHAND:' 

J’aînae mieux , pour mon affurance , vous 
compter la fomme en jprcfence deMonficur 
Demænète, vôtre Maître. 

L I B A N-: 

Oh, Monlieur le Pele\ pour celuMà , je 
vous répons que vous ri’avez rien à crain- 
dre ! Nôtre Maître & le Valet de Sale fe 
conoiflènt à fond. 

LE M A R C H A N D: 

Vous aveï beau dire: je n’en démordrai 
point ; & je ne rendrai à Saurée l’argent 
de fes Anes que devant le Maître de la Mai- 
Ibn. 

•LIBAN: 

Faifons mieux : je prendrai la fomme à 
mes rifques ; & je me chargerai, je garan- 
tirai de, tout ; car je vous avoürai naïve- 
ment vine chofè. Quand le Vieux faura 
■qu’on àrejetté la parole & lafoi de fon Sau- 
tée , il entrera dans un emportement horri- 
ble , prétendant que cet homme là , que 
vous voïet, le reprefente en tout., & qu’on 
doit s’y fier comme à lui même. 

L E O ,N I D E : 

. Je m’en foucie fort peu : qu’il donne l’ar- 
gent s’il veut ! Il n’y a qu’à le laillèr planté 
'là fur fes piez julqu’à ce gue Nôtre bon 
homme revienne. 

LIBAN: 

Laiflèz vous aller , vous. dis-je, & livrez 
hardiment la fomme. Ah, malheureux que 
je fuis ! Je tremble de peur. Morifieur rie 
manquera pas de s’imaginer que c’eft moi 
qui vous ai empêché .de vous defailir de 

l’ar- 
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'argent. Encore une fois, je vous en con- 
ure , donnez le: ne craignez rien : que je. 
e fois pas honnête homme, lî vous courez 
; moindre péril. 

,LE M A R C H A N D: 

Je ferai encore plus fur de n’en point cou- 
r, tant que je ferai Maitre du butin , tant 
ne j’aurai l’argent entre Jes mains. Com- 
te je ne fuis point.de ce Païs-ci, je ne peux 
is conoitre Saurée. 

LIBAN: , 

Mais il ne tient qu’à vous de le conoi- 
2 : vous l’avez devant les yeux : tenez, 
par toutes les Furies du Tartare, le voi- 
, en chair & en os , ce Saurée , regardez 
bien. 

LE MARCHAND: 

Si c’eft lui , ou fi ce h’efi pas lui, c’efi 
e queftion qu’il m’eft impoffible de deci- 
r : J ’en terminerai bien une autre ; c’eft que 
:’eft lui , ce ne peut pas n’étre point lui. 
aïs voici une chofe que je fai.de fcience 
raine , c’eft que je ne lâcherai les vingt 
nés à qui que ce foit qu’à un Saurée bien 
lûment conu de moi. 

. LEO N IDE: 

’uiifè ce Malotru -là encourir lamalc- 
:ion de Hercule, & de toute laGentim- 
rtelle? Liban, je te defens de t’abaififer 
.-antage en prières , & en fupîîcations , 
ant ce Pie' -poudreux. Il eft bien fier, 
jufqu’à l’infolence de pouvoir dilpofer 
1 argent qui m’apartient ou dont, tout 
noins, je fuis le Keceveur Naturel, je 
"eux abïolunxent plus rien recevoir. Va- 

t-en 


7z l’A s ï n a i r e. 

t-en au logis ; éloigné toi d’ici pour iVêtre 
plus importun. 

LE MARCHAND: 

Tout beau, Seigneur Saurée, le vr^î,ou 
le prétendu ! Vous le prenez fur un ton 
trop haut. Souvenez vous un peu de vô- 
tre condition. Après tout , vous n’êtes qu’un 
Efclave : Or l’Orgueuil & la chaine ne s’ac- 
commodent point , ce font deux eitnemia 
irréconciliables. 

LIBAN: 

Si tu continue à infulter Nôtre V^alet de 
Sale , je t’avertis que , furement , il-t-en 
arrivera malheur. 

L E O N I D E : 

Vau~rie}7 , homme de néant; ne vois tu 
pas qu’il commence à s’enflammer de cO- 
lere ? Va-t-en , donc; continue ton che- 
min. 

LIBAN: 

Traitre, Coquin, Fripon, Maraut, le 
plus infigne des Malfaiteurs ! 

L E O N I D E : 

Donnez lui promptement l’argent afin 

qu il fê tailè , & qu’il celle de vous: inju- 
rier. , 

LE M A R c H A N D: 

Par Hercule ! Vous cherchez tous deux 
la mauvaife fortune. 

L E O N I D E : 

Je te ferai rompre bras & jambes , fi.tu 
PÆ/V/«r J ^ ^il^n , un impudique , un 

LI- 
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LIBAN; 


n 


Je fuis perdu fans refîburce! Quoi, Vi- 
Im^udique ^ Paillard^ Pilier de Bordel 
n’as pas le cœur de me fecourir , moi qui 
is ton confrère en Sceleratenèr* 

L E O N I D E: 

Comment, tu prie encore ce Gibier dePo- 
tce qu’il daigne t’alfifter ? 


LE MARCHAND: 

Qu’eft ce que cela veut donc dire ? Toi 
i es Efclave, tu auras l’infolence d’inju- 
r un homme Libre ? 

L E O N I D E: 


Non feulement de l’injurier , mais mê- 
: de le bien battre : tiens ! V oila un echan-* 
on de la piece. 

LE M A R C H A N D: 

^atience ! Va, je ne manquerai pas de te 
e païer dès aujourd’hui , fi tôt que j’au- 
vu Demænète ! Je t’apelle en Juftice. 

L E.O N I D E: . 
üt moi , il ne me plait pas d’y aller. 

LE MARCHAND: ' 

1 ne te plait pas ? qu’il t’en fouviemic. 

L E O N I D E : 
c veux fort bien m’en fouVenir. 

LE MARCHAND: 
ar Pollux ! les épaulés de l’un & de l’au- 
me feront aujourd’hui raifon. 

LEONID;E: 
a à toutes les Diableflès des Enfers 
nment , Bourcau , nous ferions punis 
mrd’hui pour ton beau nez ? 

l'Ajinairt, D LE 
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LE MARCHAND: 

■ Oiii , je vais bien tôt être vaiigé de vos 
injures , & de vos outrages. 

LEa.NIDE: 

Quoi , Maraud ; quoi Pendard, tu as 
Pîmpudence de nous |5Ùrler ainfî ? T’imagi- 
nes tu que nous refufions de nous prefenter 
devant nôtre Maitre ? Va toi, va le trou- 
ver à prefent ^ puifque tu nous cite devant 
lui , & que tu as tant d’envie de lui par- 

LE MARCHAND: 

Eft ce bien tôt fait.^ Dites, fi cela vous 
. j>lait , dites jufqu’à demain : mais , je fuis 
iîien fûr d’une choft ; c’eft que vous ne tâte- 
rez, point de l’agent ; non , vous n’en tou* 
xherezpas une feule pièce, fans le çonfen- 
terrient , fans , l’ordre de Demenète parlant 
-à ma perfonne. 

L E O N I D E: 

Fais comme tu l’entendras , & va te pro- 
mener ; je me fbucîe de toi comme de la 
boue du ruijfeau. Il te fera permis d’afron- 
ter.deux honnêtes gens comme nous , & 
ori n’ofera te rien dire ? Pour* être libre, 
es tu plus que Nous félon la Nature ? 
Une fois, nous femmes des hommes com- 
me toK 

LE MARCHAND: 

II n’y a rien de plus vrai. ' 

LEONIDE: 

Viens donc par ici. Je n’ai pas en def- 
fein de te choquer. D’ailleurs ÿ on ne m’a 
£ûcorc. jamais aceufé , ni dénoncé avec 

jufticc* 
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iftîce. Je puis dire, même, fans me van- 
:r ' , que Athènes la Grande n’a pas un 
abitant à qui on puilTe confier quelque 
holè , fût ce un trélbr , plus fûrement qu’à 
loi; toute la Ville en rendra temoienace. 

• LE MARCHAND: 

Celafe peut. Mais , avec tout vôtre ra- 
'uciffctnem , tant que je ne vous conoitrai 
ae fur vôtre parole, & fur celle de vôtre 
amarade, vous ne me per^lladerc^ jamais 
: vous abandonner mon Dépôt. L’Hom- 
e , 'v^lïez vous , efl: un loup à l’égard de 
domine - tant que je ne fuis point aflu- 
de mon femblable en figure, j’ai toujours 
ur d’être mangé i d’être dévoré. 

Di . LEO- 


Le 'Lüxiïï àit J prxfî feint t 
, comme d’aucreslifent , 
^feine hoc non dixerim» 
prafifeine ed un Adver- 
ne peut fe tendec en 
Ivul mot : il c/l d‘un 

ime qui craint qu*on ne 
•lame de ce qu’il donne 
• de louange à foi ou â 
autre. C’etl pourqaoi 
labtle Di^ionarifie dou- 
ce tour- ci à la phrafe, 
feint iioc nunc dixerim 
cela ftit dit fans vanité ^ 
ans qtiîl men arrive du 
de ta part des Dieux. 
: le meme que rexpref* 
ordinal te des Latins, 
ver ho. invidia , que cette 
'c-/<ï ne caufe point d*en- 
Mais au lieu que , par 
telle L’clliitliou nous 


n’avons en vuè’ que d’inlu 
nucr notre moddlie , les 
Anciens s’iraaginoieht dé- 
tourner , pas ce 
' un je ne fai quel enforcelle- 
nienc que les Dieux «n- 
voïoicnt â ceux qui ont 
trop bonne opinion d’eux 
memes , lequel un Auteur 
•croit bonnement n’avoir été, 
autre chofe que l’arrogance 
& la vanité. Quoi qu’il en 
i foit , il dl claif que le ter- 
me pr affine vient és fafci* 
num , forccUerie^ 

^ * Lupus ejf homo bomi^ 
ni: C Homme eji Loup ‘pour 
l* Homme* Seneqiic dit dans 
le m«ne fens , ab heming 


homini quotidianum pericu» 
ium i Homme efl tous lei 
jours en danger de U part 

de 
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LEONIDE: 

Redoublement d’afront ! Vous ne vous 
laflèz point d’infulter. Je na’attendois à 
une fatisfaétion , à une réparation d’hon- 
neur : mais je vous voi fort éloigné de me 
rendre juftice. Tout fale , & tout mal équi- 
pé que je vous paroiffe, je ne lailTe pasd’é- 
tre homme de bien ; & c’efl: ce qui vaut 
beaucoup mieux que les •métaux monnoïex. 
LE MARCHAND: 

Il n’eft pas impoflible que vous foïcz hon- 
-uéte homme. * 

LEONIDE: 

• Je pourrois vous en donner une*preuve 
autentique. Monfieur Periphane , né à 
Rhodes, & riche Négociant dans la même 
Ville, ma païé une fois , fans témoins, & 
en l’abfence de mon Maître , un Talent 
d’argent ’ ; & il ne fut pas trompé dans la 
bonne opinion qu’il avoit de moi. \ 

LE. MARCHAND: 

Cela fe pourroit. 

LEO- 


deVffemme, Cnvîc, haine» 

■ procès , vol , fourberie , 

‘ mafl'acrç , a(îà<finac &c. Ce 
font iâ les beaux privilèges 
de.cctcé Efpéce qui , entre 
tous les autres Animaux , 
fe vante de porter feule la 
lêflemblance divine , & ct*è« 
tre feule raifonnable* Ce« 
neralcmenr parlant , que cet- 
ce Machine' vivante cft me- 
priùblc par raporc au Corps 
ÔC à rtQ>i:iit 


* Vn talent d’argent va- 
loic mille cinquante Livres» 
monnoïe de France , j’en- - 
tens monnoïe fixée 'à fou 
ancienne valeur; & non pas 
variable à la moderne. T4- 
lentum , fans addition « fi* 
gai fie toujours un pnit'td^ 
lent. Toutes les fois qu’on 
dit' magnum tdUntum , It 
Pièce vaut tteze cens douze 
Livres dix Sols , argent- de 
Francet 

» L’Oii- 
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L E O N I D E : 

Et vous même, Monficur l’Etranger, je 
ùis très certain que fi je vous étois conu 
•ar la réputation que j’ai chez tous^ ceux 
[ui ont eu afaire à moi , d’exceller en bon^ 
le foi & en probité , vous n’hefitericz pas un 
ooment , cela ell vrai comme Pollux ; non , 
ous ne balanceriez pas un moment à vous 
echarger entre mes mains des vingt mines 
ue vous aportez. . 

LE MARCHAND: 

Je ne voudrois pas en difconvenir, cjJsp 
ore moins affirmer le contraire. 


ACTE TROISIEME. 

V 

SCENE PREMIERE. 


C L E Æ R £♦ E , P H I L E N I E.; / . 
C L E Æ R E T E :- 


Es. il donc polîîble que je ne pourrai ja- 
.ais \ÿOus accoutumer à ne rien faire con* 
e ma defenfe * ? Vous feriez vous mis en 
te qdb vous êtes en âge de fecouër lejoug 
; l’autorité Maternelle, & d’agir à Vôtre 
ntaifie.? ’ . 


D 3 PHI- 


* L’Ofîgînal; manfuetam 
ere s c’c(è à dire vous 
lucif , vous domter >. voûs 
ivoifer. - Oft une meta- 
3re cirée. des béces. fauva* 
â qui on a l adrefTe de 
;e pcedee leux âcociié na- 


turelle. La Maquerelle Clcé- ' 
rète reproche ici â Philenic 
qu*elle ' a mal profite de fes 
bonnes leçons j Ôc qu’aptes 
avoir été fi bien frechée , 
elle n’emend point encou 
le manège du Pucaififine, 

» Vhi 
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P H I L E N I E: 

Dites moi , s’il vous plait, ma Mere, 
comment attirerai-je fur moi les bontez de 
la «Pieté ; comment me rendrai -je cette 
Deefle propice & favorable ' , Si je la prié 
<ju’elle me faife la grâce de vous plaire en 
me foumettaiit au3f ordres injuftes & derai- 
IbUnables que vous me donnez. 

CLEÆRETE: 

* Quels que foîent mes commandemens * 
vous devez les fiiîvre. Eû-ce à une jeune 
Fille à réfléchir, fur la volonté de fa 
re.^ Vôtre devoir eft d’obeir. ' ' ' 

P H I L E N I E: 

En quoi vous fuis'-je rebelle? 

CLEÆRETE: 

Belle dévotion , ma foi ! Eft ce fervîr, 
comme il. faut , la Dceâè Pieté que de re- 
fifter au pouvoir que la Nature & les lois 
me donnent fur vous ? - 

P H I L E N I E: 

Permettez moi de le dire avec tout le re» 
fpeâ que je vous dois. J’aprouve tout ce 
qu’une Mer.e fait de conforme à la Raifon ; 
cuis je ne puis , ni ne dois aimer fes in- 

juftir 


* pitm PhtAtem , 
^and apaiferai U Pins, 
Car pi Are ' Pietatem , c'elt 
fiechic la Déeflè, nommée 
Pièce» Ot Philenîc, aïanc 
la confcience tendre Ôc ferti* , 
pulcufe > aoic de bonne foi 


que cette Divinité feroît 
fore irritée , iî elle trahoic 
Ai’gyrîppe » fou Amant , av^ 
route la dureté , avec toute 
la cruauté que fa ‘ Maque- 
xelie demandoic» 


« « 
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uftices , & fês travers de bon fetis 

GLEÆRETE: 

Il rhe femble que l’Amour vous donne 
lu âaquèir^ & qu’il VOUS iftlpice de jolies 
:hofes *. 

P H ILE NIE:. 

Etes vous curieufc de favoir en quoi con- 
ifte tout mon gain , tout mon profit ? la 
angue demande, le Corps cherche, le Cœur 
>rie, & l’Occafion invite. 

C L E Æ R E T E: . , . 

4 t ^ 

J’avois refolu de vous faire =unc vertè re- 
irimenxte; & vous voila mon- accufatrice. 

P H,I L E N 1 E:; ; 

Non afîurement , Ma Mere , je ne vous 
■ccufe point : mais aufiî, je ne croi pas que 
’equité me permette de faire ce que vous- 
îxigez de moi. Ce qui me fait deploref 
non fort , c’eft de me voir privée d’un 
lomme.que j’aime eperdûment. 

CLEÆRETÉ:. . .. 

Si bien qu’on ne me laiflfera dans le jour 
lu’uu feul tems pour parler. 

P H I L E N I E: 

Outre vôtre tour de parler , au quel je ne 

D 4 porte 


• 'Neque 

imo : ni je tiaime tes fan- 
es ejseeUes eemmettent* Phi> 
cnie marque , par* la , qii’on 
le doit pas oUcir aux Pa- 
'cns , lors qu*iîs commaa.» 
lent quelque chofe de con- 
taire aux lois de la Nature, 
k de la probité. 


? ^atk dUaestU es amâ-^ 
trsx : Vütu êtes me AmanTt 
ajffex^ eaufeufi, Vn Com- 
mentateur dir qa’on apcl** 
loit Dicaces ceux qui-mc^ 
difcni , qui mordent pat 
des railleries fines &c pi* 
quantes. 


/ 
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porte point d’envie, & qui ne me caufê nul- 
le impatience, je vous cède encore le mien. 
Vous n’avez qu’à faire le Comité ‘ , qu’à'te- 
nir l’eguillon pour contraindre à parler ou 
à fe taire. Et même, li une fois je mets 
bÿs la ramè , je me tiendrai en repos dans 
l’endroit de la Galere où on ferre les in- 
ftrumens de la Navigation * ; & alors tou-, 
tés les afaires de la Maifon cefleront d’a- 
voir leur cours ; ou vous en aurez toute la 
charge. 

- CLEÆRETE: 

• Que voulez vous donc dire , Mademoî^ 
felle? Vraiment c’eft bien à vous à railler! 
Vous que je conois une des plus hardies fè- 
melles qu’il y ait fous la Coefîe. Toutes 
les fois que je vous ai défendu de faire ve- 
nir 


* lêquendum ^ Ât^ui 
Md taetndum tu U habeds 
pârtéfiuium : ptur pArUr , 
pour fe taire ^ tentf:^ vous 
fneme. la baguette» Ports f- 
eute eft proprement l’Offi- 
cier (]ui predtie fur les ra- 
meurs î qui les exhorte , qui 
ies preile , qui leur com- 
scande; endn , qui tenoît 
fine baguette dont il fe fer- 
voie pour fraper quand on 
ramoic trop lentemenc ; 
même trop vîic en certai- 
nes conjon^ures. Cette ba- 
guette fe nommoit auiïï Pof 
li feule , fi bien que Je mê- 
me terme dgniiîc » en même 

lêsns^ le Maure d’une Ga- 

« , 


lere , Ôc rEguîIIon ou îê 
nerf de beufj dont il Icfert 
pour châtier les Rameurs* 
Philenie compare » avec 
beaucoup de bon feus , Cl^ 
rète à un Comice cruel ^ 
impiioïâble. 

* Plauie nomme cet en- 
droit la Ce f cria : C’etoit* 
dit un Savant, Je lieu ou, 
la Navigation duie , on lail^ 
foie tepofer les rames , le 
I gouvernail , &c tout l’atci- 
tail de la Galcie. Si cet en- 
droit étoic dedans ou de- 
hors le Vaidèau , mon Sa- 
uvant ne poufiê point foti 
eiudiiion jufque là , de qut4 
je fuis bien éconnêi 
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DÎr auprès de vous Argyrîppe fils de Deme- 
nète ; de le regarder , de lui parler , de le 
toucher; enfin, de rallumer le feu, & de 
l’inviter au duel amoureux , quel prefent a-t- 
il fait pour m’engager à lever la defenfe ?. 
Qu’a-t-il donné? Qu’a-t-il fait aporterchez 
Nous ? Je croi que vous prenez les belles & 
douces paroles pour de bon or ; fes prote- 
ftations tendres , & paflîoanées en aparen- 
çc , paflènt dans vôtre forte imagination 
pour de riches & magnifiques bienfaits. 
Vous le prévenez en amour, vous le cher- 
chez, vous le pourfuivez, vous lui donnez 
des allignations & des rendez-vous. Ainfî 
ceux qui fournirent àï^apointement ^ les pigeons 
qui aportent au Colombier ; enfin , les Chaf- 
leurs de la Volupté qui contribuent à nous 
procurer la bonne chere, & les autres dou- 
ceurs de la Vie , pour ces Amans utiles? 
Vous les amufez , vous les trompez ; & 
quant à ceux qui nous jouent, qui fe mo- 
quent de nous, qui nous volent nôtre mar- 
rhandiie, qui ruinent nôtre Négoce? Pour- 
:cûx-là vous les aimez à la folie. Quand 
[uelqu’un de ces Mortes pâtes vous dit d’un 
on ôr d’un air à fendre le Cœur, Ma che- 
e , Ma Mignonne , Mon Ame , Mon 
"out &c. Prie les ■ Dieux que ma Mere 
leure : Oh que tu feras riche ! Je te ferai 
:oHè Dame, au moins ; & tu rouleras Ca* 
)fîe ; quand , dis-je, un de ces Pipeurs à 
'jtre honnête jeu, vous débite cette faufle 
onno'ie , devez vous la prendre en pai- 
ent ? y a-t-il le moindre fond à faire ftir 
tte forte de promeffe? Par .Caftor/ éc 

D y moi 
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moi , &'toi , & tout nAtre Chafte Domeftî- 
que , courons grand, rifque de crever de faim , 
en attendant cette fortune de Mort. Je 
vous le déclaré donc , la belle Olimpe ; & 
j’en jure par le Temple Sacré du Dieu que 
viens de nommer : Si vôtre Adonis entre 
ici fans aporter les vingt rnines que je lui 
ai demandé , cornptez que je le ferai chaf- 
fer comme un gueux , ce beau pleureur qui 
n’eft liberal que de larmes. Je me fouçie au- 
tant de fou exçufe fur ce qu’il, n’a poirii: 
d’argent , que je me foucie du dernieç* 
Jour. 

. P H I L E N I E: 

Je ferai tout ce qui vous plaira, Ma Mej 
res quand, même, vous me défendriez to^ 
te nourîture. 

. C L E Æ R E T E: 

Je ne vous empêche point d’aimer ceux 
qui achètent vos faveurs ce que elles valent , 
& qui les paient d’avance. 

P H I L E N T E: 

Mais, maMere, li j’ai l’efprit prévenu, 
fi j’ai le cœur tout à fait pris, que faut il 
que je falTe ? Inftruifez moi un peu là deL 
Âis ; daignez me moralifer. 

GLEÆRETE: 

Oh oh ! Regardez moi entre deux yeux : 
mon confeil feroit.fort inutile; & vous nç 
favez que trop ce que vous avez à faire. 

P H I L E N I E; 

Mais , Ma Mere , un Berger qui con- 
duit , & qui fait paître un Troupeau; quoi 
que ce T roupeau ne lui apartiénue point , 
il ne lajjOfe pas d’avoir une brebis fayçrite & 

' quî; 
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qui eft à lui ' , cette chere brebis le confole 
de fon attente & de ià patience. Permettez 
moi que , de tous mes Amans , Argyrippe 
foit le feul vraiment aimé , & pour qui feul 
j’aïe un folide attachement. 

CLEÆRETE: 

Allez vous en là dedans : en vérité, il 
ne fe peut rien de plus impudent que vous. 

P H I L E N I E: 

Vous avez en moi, Ma Mere , une Fil- 
le qui' ne lait ce que c’eft que de vous dés- 
obéir 

D6 ACTE 


- * EtUm ffof 

€it , mAtêf , Alitruts oves , 
hahtt petuiiarem , 
fptm faUtur fuam : Et 
Tpime > mA Mtrt , un Berger 
qui fait le Troupeau de fin 
Idaitrê , ét toAjpurs une bre- 
bit difiingtiée , pour eonfiler 
fin efperame» Selon Varron: 
Peculatorisoves funt eput fer- 
vit aut fitiis famiiiat funt in 
petulio : Les mourons partie 
culiers.) ou Peeuliairos > (ont 
ceux qui apartiennenc çu 
pcopte aux Efclaves, ou aux 
£h de famille , les brebis qui 




font de. leur petulium^ 

^ Audientem di£iù mMat 
produxifii filiam : Vous ave^ 
produit , ma Mere , une filltt 
qui vous obéit au premier 
mot» Le mot produxifii, 
vous avo^ptoduit t peutavoif 
une double fignrücation 
Comme Mere , vous m*ave% 
produit , â dire , en« 
famé: Comme Ma^uerelle, 
wus m'avez preduu > c’efi 
à dire , vous m’avez piofti?* 
mee,. Plaute badine ici aWN 
phîbologiquem^nc* 


• * 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE SECONDE. 

Leonide, Liban. 

L E O N I D E; 

Vive la Sceleratefle! Vive la perfidie ’ ? 
Nous leur avons bien de l’obligation, à ces 
bonnes Dames ; & nous ne laurions aiïez 
les remercier. Oh, quelle joie!- Victoire, 
Viétoire! Nousavons battu, défait, terrafifé 
les Legiohs , les Troupes , toute l'Année 
de nos Pédagogues ; favoir , Arttmone , 
nôtre Maitrelfe; Saurée, fon Efclave Do- 
*al ; & tous CCS bourcaux de Fouéteurs qui 
nous auroient fait pafîbr cruellement par 
leurs mains. Ces Exécuteurs de la haute 
& baflb Juftice du Logis, ont upe profonde 
conoiliànce de nôtre Dos ; s’étant lafiez 
tant de fois , à force de charger nos pau- 
vres épaulés de coups enihnglantans. Mais 
enfin , nous , comme deux braves Cham- 
pions , apuïez fur nos crimes , fur nos fi- 

neflfes 


* PetfidiÂ Uudts grattés 
habemtu mersto magnas, 
ijsHS Avsns grand fujtt de 
Uiitr & de remercisr ia per» 
fidie. Nôtre Comique prend 
ce tour li , qui , dans le 
fond efl fcancLleux & ou* 
tré , pour mieux peindre la 
jp'ie doac Leonide ccoir 


tranlporic : Cet Efclave 
Scélérat fcntoîc à la fois le 
plaifir d‘avoir trompé Iç 
jeune Pelléen , ÔC d’avoir 
enlevé vingt mines* i l’Ef- 
clavc de Sale : Quelle 

fortune pour uii Maure 
fourbe I 




Acte III. Scene II. 

fteflès & nos rufès , fur nos fourbes, fur 
nos parjures ; aïant auffi une ferme con- 
fiance en nôtre peau ' endurcie par les fuplî- 
ces & par les châtimens ; avec toutes ces 
ftffces &/tous ces fecours, flous avons corn- 
bàtu courageufement contre les verges , les 
lames de cuivre , les croix , les ftrs pour 
les piez , les Ceps compofez des nerfs des 
animaux ; les chaines , les prifons , les liens, 
les pièges , & les carcans Ce glorieux 
exploit eft arrivé par la valeur hcroïqué de 
mon Collègue que voici ; & par ma fine 
& délicate raillerie , enfin par mon urba- 
nité. 

LIBAN: 

- Eft il un homme plus confiant, plus in- 

D 7 tre- 


* Scaputarum eonfiden- 
ttd , vîrtute ufmerum freti : 
Mph^'e^fur la confiance $n nos 
épaulés , & fur la vertu des 
tranches d'arme» C*dl com- 
me ü Leonide dtfoit ^ fon- 
dez fur le courage , fur 
rincreptflité que nos épaules 
onr aquis , à force de caf- 
fer , de détruire * d’ufer les 
baguettes , • ou les . verges 
d'ormes : Car aïant* le dos 
cndurcî , ôc comme en ca- 
lüs , il ne craignoic point la 
douleur du fouet , en cas 
q|ue la fourberie fut decou. 
verte . 

IndfiÛôresaue acerri^ 
mos , gnaropjue nojfrt tergt i 
4^es CernHeurs lftisbares\,& 


tjui eonoîffent fi bien les t§* 
nans & aboutifians de net 
‘dos* On ne peut douter 
qu*il ne de/îgne ici les Lo» 
raires , ou Fouéteu^s qui ^ 
fur la fenteucc du Maitre, 
& par fon commandemenc 
châtioient les Efclaves cri- 
minels , & ceux qui , aïant 
du panchant à la malice, 
faifoiciu fouvent ce que nous 
apellons de efpie^lerîes ; 5c 
comme aparemmem ces 
Fou'éteufs croient fiippliciez 
à leur tour , il elè à préfit* 
mec que les autres Valets 
qu'on y empleïoit, n'epar- 
gnoienr pas les «pawks de 
leurs boureauz. * ' ^ 
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trépidé, plus vaillant que moi pour-fouffiîif 
les coups? 

LEONIDE: 

C’eft à prefent que, fans blcfler la mo«?.. 
deftie , tu peux hardiment vanter tes prouîïp-' 
fes ; comme c’eft à moi de raporter tout ée 
que tu as fait de mal en paix & en Guerre. 
Je veux que Pollux me maudiflè 'fi fur cette 
matière là , . on ne peut pas articuler quan- 
tité de hauts faits qui donnent un grand re- 
lief «à ton mérite , & qui doivent te faire 
une belle réputation. Que j’aurois-là un. 
beau champ pour faire ton eloge! Tu n’as, 
qu’à te fouvehir de tous les endroits que 
voici. Tu n’en as pas , je croi, perdu la 
mémoire ; quand tu as trompé , t.rahî , four- 
bé çélui qui t’avoit donné toute fa confian- 
ce ; quand tu as manqué de foi à Nôtre 
Maitre , en faifant tout le contraire de.ee 
que tu lui dois , & de ce que tu lui avoi». 
promis ; quand tu as fait volontiers , & en 
termes folemnels , des fermens contre ta 
perfuafion , & contre ta confcience ; quand, 
tu as percé les muràjlles ; quand on t’a pris' 
fur le fait dans le dangereux métier de vo- 
leur ; enfin , lors que tout pendu, & tout: 
BU que tu étois , tu as plaidé ta caufe de- 
vant le Tribunal de huit Juges tous de- 
bout , tous armez , tous gens d’éfprit & de: 
cœur; enfin;, tous braves. & vigoureux' 


teurs. 


L I B A N; 



Suprime lefefte', je t’en prie , , Leonidiï ^ 
ce Panégyrique m’attiré la rougeur fur le;, 
vifage ; & met ma modellie d.^ un état, 

trojïr 
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trop violent. Je l’avoue pourtant , tu n’as 
rien dit que de vrai , & tu ne m’as point fla- 
té'dans mon Portrait. . Auffi ne pretens - je 
pas que tu me reproche mon ingratitude. 
Je ne fuis pas moins inftruit de tagloirc que 
tu l’es de la mienne ; & c’eft ce que tu vas 
voir par le detail fuivant. ConfclTe le, par 
Pollux & dans la Vérité ; n’as tu pas abufê 
noirement de • la franchîfe & de la fincerité 
de tes meilleurs amis? Ne t’a-t-on pas fur- 
pris emplillant tes poches de ce qui t’étoit 
tombé fous la main , ce qui te procura en 
Public certaine danfe où la Verge tient lieu 
de violpn ? Combien de fois t’es tu parjuré ^ 
N’as tu pas commis des Sacrîleges en vo- 
lant les inftrumens du Culte? Combien de 
fois as tu caufé à tes Maitres de la perte, 
du chagrin , & de la honte ? N’as tu pas nie 
les dépôts que tu avois en garde , démen- 
tant impudemment ceux qui alTuroient te 
les avoir mis entre les mains ? N’as tu pas 
trahi lâchement ton Ami , pour faire plailir 
à ta MaitrelTe ? Enfin , & plutôt pour finir 
que faute de matière , n’as tu pas fouvent . 
par la dureté de ton dos dont le calus e(c 
Vme efpèce de cuirafie , n’as tu pas epuifé 
les forces de huit EfclaveS robuftes qui tç: 
fangloient tour à tour avec des houffines 
d’ormeau? He bien! Qu’en dis tu? Ne me 
fuis-je pas aquité generoifement de l’hon- 
neur que tu m’as fait ? ,Oh que j’ai biea 
rcülli dans l’Eloge de naon illuftre Collè- 
euel 

L E O N I D E; 

Tu l’as fait d’une maniéré digne de moi ,. 

digne. 
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digne de toi ; & très conforme à la fagellè, 
à la pureté de nos mœurs. 

LIBAN: S' 

Laifïbns repofcr nôtre Mérite ; chan- • 
eeons de propos , & répons moi à ce que je 
te demande. 

L E O N I D E; 

Je ne puis pas répondre fi tu ne m’inter- 
roges : dis moi donc ce que tu me veux. 

L IB A N; 

As tu les vingt Pièces d’argent ? - ‘ 

L E O N I D E; 

Je croi que tu as reçu du Ciel le don de 
Divination. En vérité nôtre bon Jaomme 
a fait joliment fon rôle dans nôtre farce! 
Qu’il étoit agréable, qu’il étoit plailànt fur 
mon prétendu Saureat ! J’avois toute la pei- 
ne du monde à m’empêcher de rire ; fur 
tout, quand il a grondé cet Etranger fi opi- 
niâtre, de ce qu’en fablèncc du Maître, il 
n’avoît pas voulu fe fier à moi qui fuis , di^- 
Ibit il, le Dremier Valet, l’Efclavc decon- 
fidence. N’as tu pas admiré comment fa 
Mémoire le fervoit bien Il me nommoit 
Saurée , il me titroit de Valet de Sale; & 
cela avec autànjt de facilité que fi je l’étoia 
cftèâivement. 

LIBAN: 

Attens un peu. 

L E O N I D Er 
Qu’eft ce que c’eft? 

LIBAN: 

Cette Demoifelle qui fort de la dedans 
avec Argynppe,. cfl ce là. cette Philenie 

r ' • • * 
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Acte III. s CENE IL 
L E O N I D E : 

Veux tu te taire ? C’çft elle même. St ! 
prctorft l’oreille. Ils pleurent tous deux; 
& l’Amant tient la Maitreüe par le coin 
de la Robe ? Que puis-je penfer.^ A quoi 
pourrois-je attribuer leur afflidUon? Ecou- 
tons fans nous montrer , & fans faite de 
bruit. 

LIBAN: 

; Tu ne fais pas ? Ma foi ! Il me vient une 
penfde. Jedonnerois, à l’heure qu’il 'eil, 
quelque chofe de bon pour avoir une Per* 
che. 

. L E O N I P E: 

Es tu foû ? Pourquoi faire cette Perche ? 

LIBAN: 

Pour fraper fur ces Anes qui font dans 
une bourfe , en cas qu’ils s’avifalTent de 
txâire. 

: ACTE TROISIEME, 

» 

I 

SCENE TROISIEME. 

% 

‘ V 

Argyrippe, Philenie , Libam , 

Leqnide. 

ARGYRIPPE; » 

Pourquoi me retenex vous ? 

P H I L E N I E: 

. C’eft parce que, vous aimant, vôtre prç-. 
ibiice, me fait un fenfible plaifir ; & que 
vous , au contraire , vous i^e fuïez. 


ÂRÿ 
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A R G Y R I P P E: 

Portei vous bien. 

P H I L E N I Er * 

* Je me porteroîs un peu mieux fi vous 
aviez la complaifance de refter ici. 

; ^ ARGYRIPPE: 

Bon jour. 

P H I L E N I E : 

“ Vous me Ibuhaitez le bon jour ; & ca 
même tems , Vous me rendez malade eu 
me quitant ainfi brufquement. > 

A R G Y R I P P E: 

Vôtre Mere m’a donné mon congé, ' ; 
éllc m^a dit le dernier adieu ; elle m’a dé- 
claré net que je n’avois qu’à me tenir chez 
moi. 

PHÏi 


• Màitn mihi 

tUÂ dixit f domum ire Juf 
fit : vôtre Mite, m'a dit 'le 
dernier adieu; elle m'aeom- 
fnûndé de me retirer ehex^ 
moi. la ditHcùIié roule fur 
le mot fui>remum , fupreme: 
€’ert une allégorie tirée des 
fbnerailles des Anciens Ro- 
nuins. Quand le corps du 
Défunt écoit réduit en cen- 
dres , une des Mcureufes 
crioit à haute voix , Alle^^ 
il e/î permk*^ Virgile , dans 
4bo (ixicme Livre de TE- 
neide , apelie cela les derniè- 
res paroles, novifiima vérité ^ 


Ijiflramtque:^ vires dixii 
que novtjTima verlta : Il a fi 
pergea les Afiiflans ^ , pre» 
nonfé ce qui fe dit en dernier 
lieu. A ces paroles de U 
pleureufè , tous ceux ‘âà 
Convoi répondoient fur le 
même ton , Adieu ; ôc on 
nommoit cela V Adieu fu* 
preme^ Ainfi le terme /«• 
premum fignifie id le, der- 
nier adieu ; â quoi fc ra- 
porte la réponfe de Phi- 
Icnie , faciet filia f nam ^ el* 
le fera les funeraiÜes de fie 
fiH^^ ' J , _ . 

• 5o- 
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Acte III. S CENE III. pî 

P H ILE NIE: 

Ccuelle Mere! Mais elle n’a qu’à pcnfer 
à mon enterrement , s’il faut que je vive 
fans mon Cher Argyrippe. 

LIBAN: 

Oh que la plus enragée des Furies m’em- 
porte ! Si nôtre jeune homme n'a fon.fac Çÿ 
Jes quilles ; on lus a fait pajfer la porte. 

.LE O NID E: 

La choie eft fure ; on ne peut raifonnâ- 
blemeixt en douter. 

ARGYRIPPE: 

He! je vous prie,- laiflèz moi aller. 

P H I L E N I.E: v 

Mais où allez vous à prefent } Pourquoi 
4faimez vous pas mieux demeurer ici ? 

ARGYRIPPE:* 

J’y paflerai la Nuit, fi vous Le voulez. 

LIBAN: 

Entens tu ce qu’il dit ? Vois tu comment 
i! offre genereufement fon fervice, fon tra- 
vail , pourvu qu’on s’en ferve dans les ténè- 
bres ? il a de grandes occupations pen- 
dant le jour. C’eft un autre Solon • : il 
compofe de fages loix aux quelles le Peu- 
ple fe fera honneur de fe foumettre. Soti- 
les * ! Tous ceux qui fe dilpolent à lüivre 

les 


» Soloa» le Legiflatear 
des Athéniens , fe rendit cc- 
Jebre , & pat fes loix , ôc 
par la gravité de Ces mœurs. 
,1J fâudioic étic d*unc iîm- 
plicité flupide, pour ne pas 
voir ^ue la comparaifon 


d*un ùge Philcfophe avec 
un jeune débauché , tel que 
Argyrippe » cil tout iroui* 
que. 

^ Lç Texte dit: 
c'eilà dite » ^agateiles 
vieuT le mot Gerromt , di- 

fihu 


% 
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les préceptes de cè venerable legîflatcur ^ 
•n’ont , en même tems , qu’à renoncer à la 
vie réglée & aux bonnes mœurs ; toutes 
leurs vertus confifteront à faire jour & nuit 
des offrandes , & des Libations à Bacchus ; 
tout leur mérité fera de boire continuelle- 
ment. 

L E O N I D E: 


Celui-ci-, j’en fuis fur comme de Hercu- 
le ! En cas qu’on le laiflè aller, ne s’éloi- 
gnera pas de fa Maitrefle l’efpace d’un 
pié, tout empreffé qu’il paroiflè à quiter la 
Belle., & quelque femblant qu’if falTe- de 
vouloir partir. 

LIBAN: 


Tais toi fi tu peux ,, afin que je puiiTe fa* 
voir ce* qu’il dit. 

A R G Y R I P P E: 

Adieu. 

r PH IL. E NIE: 

Dites moi, donc, où vous allez fi vite? 
ARGYRIPPE: 

• Adieu , vous dis - je : je vous attendrai 
dans le noir & taciturne Empire de Pluton ; . 


Jiurs de rien-. Gerr* , dit 
un Ecrivain, font* propre- 
ment ces claïcs d’oüer , que 
ceux qui bâcineiu les mai- 
ions mettent fous leurs piez ; 
& dont Touvrage $*clcve 
plus haut de la terre». Com- 
me ces claies font tianfpa- 
fentes , ôc qu’on voit aifé- 
menc le jour â travers , 
c*c(l de la. que les. difeours 


car , 

► 

vains, & qui n’onft rîeo de 
folide ni de grave, furent 
nommez Gerrd , de/ Sàtifeim 
Si vous ne comprenez pas 
mieux que moi cette otigi- 
ne la , vous n’étes pas plus 
favans que vous étiez • â 
tout hazard • je vous la 
donne pour ce qu’elle me 
4 ouïe. 
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car , 'pour moi , je veux hàïr la. Vie ; & 
j’avancerai ma mort autant que je le pour-' 
rai L 

P H I L E NIE: 


Mais par quelle raifon, j e vous prie, vou- 
le'L vous auffi m’entrainer là bas ? Vous ais- 
je jamais donné , de ma part , -le moindre 
fujet4e chaerin ? 

A R G y R I P P E: 


- Moi vous donner la mort ? Ah î Si je. 
voïois que vous manqualliex de vie, je vous- 
donnerois la mienne; &, -fi la chofe étoit 
poflible , j’augmenterois vôtre vie- par la 
diminution de celle que ,1a Nature m’a 
donné. 


■ PHILENIE: 

Pourquoi donc me menacez vous de vô- 
tre mort? Ma deftinée tient abfolument , in- 
diflblublement à la vôtre ; Si vous vous ou- 
vrez vous même la porte de l’autre Monde, 
je fuivrai aufli-tôt vôtre exemple; car je fuis 
fortement refoluë d’cxecuter contre ma per- 
forine touf ce que vous exécuterez contro 
la vôtre. .. 

A R G Y R I P P E: 


O Mes Cheres Amours ! Qu’une decla- 

, ration , 

y ^ 


* Kdm eqmdem 
quantum porefl , d vita ab 
Judicabo: Car Ajfurt ment fr§ur 
moi » Je haïrai ta vie autadf 
qu'on ta peut haïr» Vn In 
lerprcce craduic autrement; 
ÔC peut être mieux : me ab- 
jjudieabo p die il , c*cli à di* 


rc ) me feparalo , je me fi- 
parerai. Métaphore tircedes 
(cntences dés luges, qui 
judiquent de la Vie les Cri- 
minels , c'eiè h dire qui ju» 
géant qu‘on doi.c les (Ipa- 
rer d’avec les Vivans , les 
condamnent à la mort. 

* rri- 


« 

L*A 8 Ï N a I R E» 

ration j fi Obligeante & fi tendre, me ra*’ 
vit , me comble de joie ! Non , le meil- 
leur miel n’eft pas , à beaucoup près , fi 
doux à la bouche , que tu caufes de dou- 
ceur à mon Ame , cher & unique objet de 
mes vœux. 

P H I L E N I E: 

Tu es mon tout; je t’alPure que je ne vis 
que .pour ■ t’aimer. EmbrafiTe moi , baife 
moi d’un baifer de feu- , trop aimable A- 
mant. 

ARGYRIPPE: 

Ah de tout mon cœur ! 

P H I L E N I E: 

Eft il fous le Ciel une volupté plus Ibc» 
culente , un plaifir plus piquant ? Plaife aux 
IDîeux , qu’après que nous aurons expiré 
dans le même moment , on nous enfeve- 
. liflfe tous deux dans cette amoureufe po- 
ûure*. 

L E O N I D E: 

Avoue moi , Camarade , qu’un homme 
' épris d’amour eft bien à plaindie ? 

LIBAN: 

Il eft fort malheureux afiKirement ! Hê 
Morbleu ! Quand toi & moi fommes pen- 
dus. 


• Vtinam fie efieramurf 
Plût au Ciel ejuon nous pot- 
fat dinfiala fepulture ! Vue 
partie des obieques cil prife 
i d pour le tout ; Conime (i 
Phiienie dilbic » ainil puif- 
fions nons mourir , ctte por- 
tez en convoi * cite oiU en- 


femblc , & toujours cm- 
brailcz, toujours nous bai. 
faut , dans le ipeme tom- 
lieau i or efferre mûrtuum » 
emporter un mort , c’étoit 
le poirer en pompeufe ce- 
remonie depuis le pas de 
I fa porte jur^ucs au buchcc* 
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dus , & que les coups de verge tombent , 
comme la grêle , fur nos épaulés nues , 
c’eft nous qui fommes à plaindre , & qu’on 
doit nommer infortunez. Il faut être alors 
plus que tigre pour ne pas nous donner quel- 
ques larmes de compaffion. 

L E O N I D E: 

Tu ne m’aprens rien de Nouveau* j’en 
fai J pour le moins, tout autant, que toi là 
dellus. Mais aprochons nous; & nousapel- 
Icrons chacun de nôtre côté. 

LIBAN: 

Serviteur, Moniteur Nôtre Maître! Di- 
tes moi un peu , je vous prie, cette belle 
Dame, que vous embraflez fi étroitement^ 
a-t-elle été paitrie de fumée ? 

ARGYRIPPE: 

Pourquoi } . « 

LIBAN; 

C’eft que je vous voi les yeux mouille* 
& pleins de larmes ; c’eft là la raifon de ma 
demande. 

A R G Y RI PPE: 

Vous avez perdu, Mes Enfans, celui qui 
étoit né pour être vôtre Patron. 

LIBAN: 

Ma foi ! Il eft impoffible que j’aie perdu 
un Patron» car je n’en ai jamais eu, 

L E O N I D E: 

Mademoifelle Philenie, je vous fouhaite 
le bon jour. 

P H I L E N I E: 

Les Dieux rempliffent tous vos fouhaitsf 

LIBAN: 

S’ils ont la bonté d’exaucer vôtre charita- 
ble 


p6 l’A s I ,n a I r e. 

ble vœu ; entre autres chofes j’en demande- 
rai deux, une de vos nuits ' , & une Caque 
de bon vin. 

ARGYRIPPE: 

Tiens ta langue, Coquin; & prens garde 
qu’il ne t’échape aucune parole contre le re- 
ipeû. 

LIBAN: 

De quoi vous fâchez vous , Monfîeur! 
Ce n’eîl pas pour moi , dn , que je fais le 
fouhait de ia Nuh, c’cfl; pour vous même. 

ARGYRIPPE: 

Oh ! en ce cas là tu peux donc dire tout 
ce que tu as fur le cœur. 


* No^em tuam vôtre 
Ecoutons nôtre G!o(l 
iàreur : Acauîe de la grande 
proximité des deux (îllabes , 
ie 6c li par les quelles com- 
mencent les noms de Léo- 
nide Ôç de Liban, Ôc par 
lerqiielle.s leurs Perfonnages 
font dclîgnez dans cette 
O'rnedie-d je m’imagine 
que les Imprimeurs , ont pris 
ici ces deux Adeurs l’im 
pour l’autre. le croi donc 
que ces mots no^tm tuem 
font de Leonide , Ôc non 
pas de Liban ; Car comme 
le premier de ces deux Ef- 
claves avoir Salué Philenîc, 
il croît naturel qu’il répon- 
dit au bon fouhait de . cette 


. . LT- 

% 

Belle, une de vot nuits <Sr 
de ben vin, Ceft meme pac 
cet endroit lâ qu'Argyrippç 
fe fâche contre Leonide. 
Celui ci fe dilculpe d’avoir 
eu une penféc fi téméraire. 
Liban , pour faire le bon 
Ut , Ôc pour» plaire à fç>it 
Maître, menace fon Cama- 
rade de le rojfer , ce qu’il 
ne fait pourtant que par jeu» 
ce que Ar^yrlppc voian» 
bien, il ajoute ce qui fuir. 
Cette .remarque la efi de pe- 
tite importance : mais elle 
me paroit judicicufc; & mê- 
me neceflaîie en quchjiie 
fonc , pour empêcher le Lc» 
ûeur de fe tromper. 

.* Libaiir 
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Acte IIT.‘ S'ce'ne III. 

LIBAN: 

Ce feroît de. bien rojjèr cet homme-ci ' ; 
les mains me démangent beaucoup à fon 
. egard. 

■ L E O, N I D E: 

■ Qui voudroît te permettre cela, àh Pail- 
lard ,, cfteminé avec tafrifure? Tu me bat- 
trois,toi qu’on étrillé fi fouvent qu’on pour- 
roit dire que tu ne vis que de Coups 

ARGYRIP.PE: 
Nonobftaht la rude condition de l’cfcla- 
vage , que vous êtes heureux au prix de moi , 
mes Amis ! Je ne verrai jamais la fin de ce 
jour-ci. 

LIBAN: ’ 

La raifon, s’il vous plait? 

ARGYRIPPE: 

La raifon ? La voici. J’ai.une tendrellè 
inexprimable pour cette belle Mignonne : 
elle ne m’aime pas moins. Mais je n’ai 
rien pour acheter le plaifir de lapollèder, 
voila tout mon malheur. Ce vuide debour- 
fe me rend fort criminel devant la Mere : 
elle m’en fait un gros procès ; & fe confti- 
tuant à la fois Juge & Partie, elle m’a pro- 
noncé ma fentence , en me défendant l’en- 
trée de fa Maifon. Il me faudroit vingt 
mines d’argept ; & parce que je ne les ai 
point , ni que je ne fai où les prendre, il 
faut que je meure de ce fuplice*là. Un 

cer- 


* Liban rîîr qu’îl suroît 
bonne envîc de bien froter 
Leonide i caufb de Ton xn* 


{blcnce , ce qui conÇrnxc la 
conje^^uie preccdeiàtc. ^ 

VAfinMU* £ 




DIgitized by Google 


l’A s I N A't r e.. 

cQxtoXxx goglureau ^ nommé Diable, a promis 
à.la MaitreiTe du logis, de lui donner cette 
ibmme-Ià, mais à une condition; c’eft que- 
pendant toute cette année-ci, elle n’accor- 
dera fa Fille à qui que ce foit, & qu’il en 
aura feul la jouiflance. Voïcz Mes En- 
fans , quelle oppofition il y a dans la force 
& dans la vertu de vingt mines ; celui qui 
veut bien les perdre, trouve en ceja fon îà? 
lut ; & moi , parce que je ne puis faire cette 
faufïe dépenfe, il faut que je perilfe. 

LIBAN: 

Ce Monfieur le Diable a-t-il déjà donné 
fon argent ? 

A.R G Y R I P P E: 

Pas encore. 

LIBAN: 

Reprenez donc courage , & ne craignez 
rien. 

L E O N I D E: 

. Ecoute un peu ici , Liban ; j’ai quelque 
chofe â te dire. 

LIBAN: 

Que veux tu ? • 

-A R G Y R I P P E: 

• 'Hé je vous prie , Meflîeurs ! Puift|ue vous 
vous parlez à l’oreille , il vaut autant que 
vous vous parliez en vous cmbrafîant ; cela 
vous femblera bien plus doux.. 

LIBAN: 

Vous faurez,, s’il vous plait, Monfieur, 
-quedes chofes agréables ne fe font pas fen- 
tir egalement à tout le Monde. V ous goû- 
tez tous deux une douceur à pâmer , à s'ex~ 
tafier en VOUS difant des mots tendres dans 

l’cm- 
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•> •» 

rembraflèment., pourquoi cela? C’eft que 
Cupidon'fe mêle de vos afaires. Mais pour, 
moi? Je ne. fuis nullement puché deschar- 
.mes de ce béas Ganimede ; & je ne croi pas 
que la tentation de l’embralTer me prenne ^ 

. tôt. 

LEON VT> E: 

♦ » ^ 

Madenioifclle, n’étant pas plus échauffée 
.à mon egard , a pour moi le meme mépris 
que Liban le delicai:jç vous confeilledonc, 
Monfieur , de faire vous même avec vôtre 
Chere, ce que vous fouhaiteriez que nous 
•fiflîons mon Camarade & moi. Que l’em- 
brafïade en foit toujours, & qu’elle dureau- 
tant que vôtre converfation. 

A R G Y R I P PE: 

Ton confcil eft admirable, & je l’cxectt- 
te fort' volontiers. Cependant , fi cela ne 
vous incommodé point, prenez la peine de 
vous éloigner. 

L E O N I D E: 


Eft ce que tu as envie qu’on, fe moque dè 
nôtre Maître? , ' 

X-.I B A N:" , 

. Sûrement , il n’àurojt .que ce qu’il me* 

L E O N I D E: 


"Yeux tu que j’engage Philenie à m’em- 
Jjraffcr ; voire même en prefènee de fon A- 
.tnant ?, . ' ' . 

■ LIBAN: 

■ . Par Hercule ? Tu ine feroîs grand plaifiiî. 

LE O NID E: 

.Suis moi de ce c'ôtérci. 


^ ' 


ÎOO 


l’A s I N a I r.e. . 

ARGYRIPPE:'* 

Hé bien! Qu’ais-je à efpercr?Eft-ceaflè» 
confulter ? , * 

LEON! D E: 

Monfieur &.Madame, ec6utez de toutes 
vos oreilles 5 donnez moi toute vôtre atten- 
tion ; recevez avidement mes paroles ; dé- 
vorez les, & n’en perdez pas une. Premiè- 
rement , & c’efl par où j’entre en matière ; 
nous ne nions point que nous fommes vos 
Efclaves. .Mais fi on vous montroit, tout 
à l’heure , vingt mines d’argent bien com- 
ptées , quel titre emploiriez vous pour iious 
faire honneur ? 

A R G Y R I P P E: . 

Je vous faluerois comme des Affranchis. 
L E O N I D E: 

Vous ne nous apelleriez point vos Pror 
tedeurs , vos Defenlcurs , vos Patrons ? 

A R G Y R I P P E: 

Ces noms-là vous conviendroient encore 
mieux. . 

L E O N I D E: 

Regardez moi bien cette bourfe-là : telle 
que vous la voïez elle eft pourtant groflè 
'de vingt mines : oi vous voulez je ferai la 
fage femme , & je la ferai accoucher entre 
vos mains. 

A R G Y R I P P E: 

Veuillent les Dieux te conferver long 
tems, & toujours fous leur protedHon ! Tu 
es, oui tu es le Liberàteur de ton Maitre, 
ia Gloire de la Nation, leTréfor des Ri- 
chelfes , le' Salut du cœur Humain, & le 
Roi de l’Amour. Donne la moi vite, cette 
- . ‘ pre- 
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precieufe Bourfe : mets la fur mes épaulés , 
mets la fur mon coû. 

LÆ O N I D E: 

Oh Monfieur ! Vous êtes mon Maître ^ 
je n’ai garde de vous charger d^un fardeau fî 
pefant. ■ • 

A-RGYRIPPEr '■* 
Non , non : delivre toi plutôt de cette 
peine-là, mets la toute entière fur moi; je 
la prens avec un firigulier plaifir. 

* ■ L E O N I D E; 

Avec vôtre permilii(;jjn , Monfieur, j’^au-^ 
rai l’honneur de porter la Bourfe. Pour 
vous ? Marchez , s’il vous plait , devant , 
fans charge & fans fardeau; cela doit fe fai- 
re ainfi fuivant les réglés du Ceremonral de 
la Maitrife & de l’Elclavage. 

4RGYRIPPE: 

Que fais tu' donc ? Qu’eft cê qui te re- 
tient? Pourquoi différés tu à me mettre cet 
agréable poids fur le corps ? 

LE O N I DE: 

• Il y a une condition: dites à la charmante 
Perfonne, à qui vous donnerez la Bourlb,^ 
de me la demander , de me prier , de me 
conjurer ; car , voïcz vous , Monfieur ? V ous 
m’ordonnez de vous la mettre fur le Cou 
comme fi c’étoit un plain ; vous d’ignorez pas. 
neanrnoins quül va en penchant , & que c’eft 
une pente. 

P H I L E N I E : 

Donne, Mon petit Leonide, la lumière 
de mes yeux , ma Rofe , Mon Cœur , inon 
Plaifir, donne moi l’argent ; ne romps point 
une chaîne - auffi douce . que la nôtre , ne 

■ E 3 ' ■ Jfc- 


loi t’A S I N A ,I R EU 


fcparc point deux Perfonnes que l’Amom 
unit fi etroitement. 

LIE A N:, 

Puifque vous êtes Rdoucereufecnvcrsmott 
Camarade , Madcmoifelle , donnez moi donc 
tlulfi un peu de ducre. La. . . . apellezmoi' 
mignonnement , mon petit Mpineau , mA 
Poule, ma Caille, mon Agneau de lait; 
dites moi que je fuis vôtre petit bouc, vô- 
tre petit Veau : mais en même tems prenez 
moi par les oreilles ' , aprochéz mon joli 
mufeau de vôtre belle bouche ; & joignons 
.^ bien nos levres quelles foient comme col-' 
H‘es. 

A..R G Y R I P P F: 

Comment Maraud ! que ma Maitrefliè 
tlnifle fes levres de corail avec ton Sale & 
vilain grouin ? Quoi tu a% l’ii^lence de 
prétendre à fa divine boùche ? *• 

* . L E O N I D F: . 

Cela vous paroit ' donc une grande mdi-- 
gnitë ? Avec toute vôtre différence préten- 
due, vous n’aurez, ma foi, point l’argent , 
qu’auparavant vous ne m’aiez embrallé les 
genoux 


' • Prihéndt kurieuîk i com-^ 

jp4r<* Uhelia cùm tabeiiis pre- 

moi par les oreilles ; pot 

vos levres avec les 

miennes. C’écoic la Tufage 

des Anciens dans l’Amour 

de dans rAmitic : îlslepre- 

noicnc par les oreilles , ôc' 

fc baifoient‘ d la bouche. 

C’eft ce que marque le Poe- 

U Tibulic: 

• • 


Ojeutd ewsprej^is duribut 
eripiet: H dérobera des bai^ 
fers' en ferreuk les oreilles, 

*' Ni genux cenfricantter'^> 
Jî en ne me frote les genoux: 
c’ell à dire, (l on ne me les 
euibrallc: cela fc faifoit lors 
qu’on vouloir fléchir quel*» 
cun- de cela fe pratique cn^’ 

. cocc parmi nous» ^ * 

* 


f 
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A R G Y R I P P E: 

__ La Pauvretc contraint à tout ' ; C’efttmc 
laide fouveraiiie à qui on ne désobéît en 
rien. Allons, Ibil; que je te gratte les ge- 
noux ; es tu content ? Contente moi donc 
aufirà mon tour ; donne l’argent. • 

P H I L E N I E: ' V- 

..-Fais , Mon Cher-Leonide, fais, je Peu 
. conjure : Sauve ton bon Maitre du defèP- 
poir où un amour fruftré pourroit le jetter. 
Rachette toi de lui par ce grand bienfait ; & 
rcgixrde ces mines - là comme une fomme 
que tu donnes p.our acheter ton Maitre; & 
comme le prix de fon cœur qui fera défor- 
mais à toi. ' ■ 

. L E O N I D E: 

- Ah que vos'atraits font puiflàhs ! Que 
vous êtes belle ! Que vous êtes aimable! 
• En vérité , Ma Princeflè, fi l’argent m’a* 
,partenoit ', je ne vous-ferois pas languir ; 
vous l’auriez déjà ! Mais'il cft à mon Ca- 
, maradè ; il m’a donné la lK>urfe à garder. 
C’eft donc àùui que vous devez vousadref* 
fer. Allez Ma toute Divine, Mon Ado- 
rable, allez lui demander; vous ne triom- 
pherez pas moins de fon cœur x]jie du 
‘ ' E'4 mien.... 


: 'Sluielvié egepoAimpirat : 

ia pauvreté fait tefit faire» 
Horace exprime bien en qua- 
tre vers cctre vérité que l’cx- 
pericncc reiuiincontcftable. 

' Magnum pauperies oppra-' 
brium , jubet ' 

£lutdvk & façcte & paü^ 


Virrutisejue viam deferit 
ardua» 

La Pau vrHt , Cjui efi un grand 

opprobre y oblige À tout f air ê 

& à tout foujfrir ; & elle 

' ^uite .la route, difficile de la\ 

‘ Vertu, . A 

• • • 

4 « 

* 1)4 


/ 
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mien. . . . Liban! Prens donc cela, fî tu 
veux. 

A R G Y R I P P E: 

Quoi , Pendard , tu te divertis fur mon 
compte , & je te fervirai de jouet ? 

L E P N I D E: 

Je ne le ferois jamais, lî vous rie me fré- 
tiez pas les genoux avec tant de malice; 
Remue toi donc à prefent fi tu peux, fou- 
che de Liban , moque toi de lui à ton tour ; 
& baife fa Maîtrelfe en fa prefence. 

LIBAN: 

Tais toi; & te contente de me voîrfaîre. 

ARGYRIPPE: 

Puis qu’il le faut, Mon Gœur; adrelibns; 
nous n’aurons pas lieu dé nous en repentir: 
c’eft un honnête homme, celui-là; bonne 
Perfonne., tout ce qr\i fe peut, & qui' ne 
reflemble point à ce voleur-ci : croïez m*en 
fur le Temple de Pollux. > - 

LIBAN: 

Je ne ferai pas mal de me promener ici 
avec une gravité philofophique. Ils vont 
venir me prier, & me fupliêr à mon tour. . 

_ , ARGYRIPPE; 

, Liban , je t’eri conjure au nom de Her- 
cule, fi Ju veux par une bonne adion, fau- 
■ver ‘ la vie à ton Maitre , donne inoi les' 
vingt mines. ' Tu vois que mon amour 

me 


f 

• 1>4 mihi ifldt vighti 
mifiM: donne moi ces vingt 
mines • là» Vne Mine' va- 
Joic dix fepe livres dix fous,- 
monnoïe de f rance ; Ainii 


vingt mines faîfoicnt trois 
cens cinquante Livres $ ou , 
comme je l’ai dit , trente ‘ 
cinq pidoles. 
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lue met dans un preflànt befoîn de cet ar- 
gent-là. , 

LIBAN: 

Il en fera délibéré. Attendez Je 

croi que la chofe pourroit bien fe faire. Re- 
venez ici ce foir , à nuit fermante '. En at- 
tendant , dites , s’il vous plait , un peu à 
Mademoifèlle, qu’elle me fafle l’honneur, 
de me demander cet argent-là; & que elle 
tâche par lès prières, de me faire confentir 
à le lui donner. 

P H I L E N I E: 

Que faut il faire pour te fléchir ? faut il 
't’aimer ? faut il te baifer ? 

L I B A N:^ 

Je n’ai pas befoin de choifir; fl. me faut 
tous les deux. 

P H I L E N I E: 

Je t’en prie ardemment ; & toi auflî, fau- 
ve nous tous les deux. 

ARGYRIPPE: 

O Liban, Mon Cher Patron ! Donne moi' 
cet argent là. Selon la bienfeance,.;c’eft à' 
l’afranchi , & non pas au Patron ,. à porter 
le paquet en chemin.. 

PH I L EN I E r 

Mon Cher Liban ! Mon petit œuil d’or ,, 
Mes petits yeux , le prefent & l’ornement 
de l’Amour 1 Hé, je t’en conjure! Tiens,. 

E J! je 


* Redite hue ecntici-, 
nio : 'revene^ ici cette nuit* 
Centicinium ed proprement 
h gKmîcre ciel^nuiu 


Ce mot- la vient âe‘ tetcert\ 
fe laîie J âV^afé du (îlence 
qui règne pendant cc cem<^ 

» a 


I0($ ■ . • .s 1 : 57 ^ -f îk ''Et; ?■. 

ie ferai tont ce qiii te plaira , domine nçwiç.£èu» 
îement ces vinet mines. ' . . . 

LIBAN: ^ 

;; Apellez moi donc encore, mc^n petit ca- 
nard mon colombeau , mon petit chien , 
mon hirondelle,, ma chouette ' , mon petit 
poineai\, ina petite putain.. .Tâchez demq 
metamorfofer .en ferpent afin, que j’aie dou- 
ble langue s. Entourez moi donc dc.vosi 
.^ras, jettez les moi au çoû., embraflèz-moi 
-été» ferrée 


* Il y a dans rodginat: 

j^one^ulitm ,, tna Chouette» 
Vn düde bas Noimand an* 
tend par mentdulam , une 
torneiUe : il a. iTans doute 
fondement pour cela^ 
qudi en foir , voici ce quil 
nous dit; datts notre Neu 
Jlrie , à pre^nt Nofmafr- 
dic noH^ et^tUont cornicem 
cîneütniam , une CotneiÜe 
hAtiè:' parce que elle a fur 
let deii]^ ailes. une grande, 
marque gtile fcmbbbie â 
un bac. Aurcefois on la > 
noinnioit en François c^w- 

^ ' Fac 'ptofirpentem, ke~ 
JlÎAm me > dupiieem, ut Ha- 
hcAm linquAm : 'Fuite t moi lu 
nommée Serpent , ufin 
ettfc j'aie /4 langue double» 

Xl y a , dit mon Auteur, 
une infigne obfceniié dans 
ce.vtiS'Ù: Car quand UTu4- 

» 


haï ce d’àvoîr deux kngucs,. 
comme le Serpent , il cache 
fjuS TCs paroles làicpoifoa 
d’une fa I etc très henteufe^* 
^ plus funel^e d la Icune/lè 
.que le ycnin du Serpenu U 
me fembje que ce bon Ac 
• favant Prêtre crie trop fôit 
conctc un. petit .rafîne- 
ment de volupté : -FPail- 
leurs * }c ne fai fi , pour 
l’nonncur de fon Sacré* ôÿ 
tndelkble Garai^ieré, il n’eût 
pas agi plus pr.udettirncntj^ 
en fuptiimaot fa Noce j fut 
tout \ et rivant pour l’infiruc- 
rion d’une jeune* Princes 
Quant aux Langues du Serr 
peut ; Arifiote ôc. Pline ni: 
lui en donnent que deux 
mais Virgile, plus, liberal.,, 
va jufqu’a r cois : 

Linguii rnicAt orç trifulcut 
il tire mis LAnsMts de fy 

«•v ^ rfî. 
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ActE ill! ScENE lîl. iôf 
A R G Ÿ R I P P E: - 

Quelle t’embfallè Boureau ! ' 

LIBAN: 

Voïcz un peu ! que elle feroît un grand 
effort ! que elle s’abâifleroit de haut! Ne 
fuis-je pas fort indigne d’une Publique? Hé 
bien, bien!' Vous ne ni’aürez pas dît impu- 
nément. Par ma foi- , j’en .jure ; vous me 
porterez aujourd’hui des bras, ou des épau- 
lés, iî vous vous attendez à porter rareent. 

A R G Y R I P PE: • 

Moi , je te porterai , moi ? 

LIBAN: 

V ous me porterez , lî vous voulez : mais,, 
je, fuis fort fur que vous n’a.urez les mines 
qu’à ce prix là : c’eft une affaire conclue î, 
point de portage', point d’argent. 

^ARGYRIPPE: 

Ces Scélérats epuifeht ma patience. Si 
tu jugés qu’il füit beau & honnête que le 
Maître porté l’Efclave , tii n’as qu’à monter 
fur mes épaulés. 

LIBAN: 

Voila comment il faut s’y prendre, pour- 
domter ces hommes fuperbes , pour humi-' 
lier ces arroganSj& ces orgueilleux;. Mettez, 
vous donc bien en pofture : faîtes comme 
vous failiez autrefois dans vAtre jemieffe,, 
vous m’entendez ? Bon ! comme cela. Mar- 
chez : cela va bien:; &• vous êtes peut être 
le plus Savant. ,, le plus habile de l’Efpèce 

Chevaline,. - ' ' . 

ARGYRIPPE: 

. Laiffe là mes Louanges , hâte toi de 
monter.: • . • • ■ ~ - 

E 6 ' LI- 


lo8 - li’A s I N A I R E. ' 

LIBAN: 

Ca! Je monjte. Ho ho! qu’eft ce que ce- 
ci ? Comme vous marchez ! Quelle forte 
d’allure eft ce là ? Allurement , lî vous ne 
prenez pas lé train fie haquenée , fi vous 
h’allez pas l’amble ' , je diminuerai vôtre 
mefure d’orge , tenez vous en pour bien a- 
verti. 

A R G Y R I P P E: 

■ Je t’en prie, Liban, que ce foît aflczî le 
jeu eft rude & fort delàgrcabîe. 

• LIBAN: 

A d’autres ! C’eft ce que je ne vous ac- 
corderai d’aujourd’hui, comptez là deflus. 
Car je veux pouflfer ma bête à quatre pîez * 
contre la pente d’une Colline. Enfùite, je: 
te ferai mener au Moulin , afin qu’on ne 
t’epargne ni l’eperon ,. ni le fouet, ni le ga- 
lop à toute bride. Arrête que je dêcende à 
prefent à ce panchant-là, quoi que tune le. 
tnerites pas ; car tu es méchant.. 

A R- 


^ Demam herett dit hcf- 
4f » ni ttluùm kadit^^s : 
J^ia ffii I je te retrancherai 
de ton orge ^ p tu ne marche 
À p04 redùtihle^ Tolutim 
jùlutim , glomerattm , ces 
trois advetbes , en fait de 
Tallure d*un cheval , figni- 
fient l’Amblt. Virgile: /«.- 
fultare folo & g^cjfûs glome- 
rare fuperkos : infnlter, à la 
terre ; redoulder fes pae- 
fttperhes» Au rçfte, badi^ 
9ii lui vcibe Grec 


fîe , jè vais : Plaute 1-a La- 
linifé pour faire ri;eles Au« 
dii6urs« 

* Kam fam calcarl 
drupedem agitabo adverfum 
clivum /. Car je vais prejjer ^ 
avec l' éperon ., mon rjuadru- 
pede contre la pente de cetta 
eminence» . Virgile. : Sp.ur- 

mantemcjue agit abat ecpuum 
iÉt U agiro.it fpn cheval' éese^ 
manu Le meme: agitator» 
afflli ; agitant fin ane $ c’e/i: 
i dire U 


Acte IIL S cens III. i;Ç5> 

ARGYRIPPE:' 

De quoi s’agira- 1 -il maintenant? Après 
vous être donné l’un & l’autre dü pafle 
tems tout vôtre fou en nous tournant en ri- 
dicule, à la fin aurons nous l’argent? 

LIBAN: 

Oui : mais il y a encore une condition 
n’aïez pas de peur; ce n’ell qu’une bagatel- 
le... Je veux donc, que vous me fafficz eri-' 
ger une Statue , de dreflèr un Autel. ' Sur 
cet Autel, vous m’otinrei, comme à Dieu; 
le Sacrifice d’iin beuf tout entier, de la fu- 
mée du quel je ferai grande chere ; car en- 
jfin,je fuis pour vous deuxlaDîviuitéqu’ba 
adore fous le Nom de Salut. 

, L E O N I D E: 

,Fi, Monfieur/ Ne vous arrêtez point à 
ce Coquin -là. Lui le Dieu SALUT?. 
C’eft plutôt le Diable de la perte kd de la de- 
firuêiion : envoïez le donc promener : ne 
vous adréffez qu’à moi : moi feul mérité lesi 
offrandes, les prières, les fuplications qu’il 
vous demande. La Figure bien bâtie pour 
être Divittife'e! ■ ' >» 

ARGYRIPPE; 

Mais fi je te toi , quel titre, quel- 

le qualité faudra-t-il te donner? Car if y a 
Dieu pour tout : pour la Guerre & la Paix ;, 
pour la Profperité & l’Adverfité; pouf le 
Plaifir & le Chagrin ; pour la Santé & la 
Maladie ; pour le Crime & l’Innocence ; 
pour le Vice & la Vertu; pour la Vie & la 
Mort, &c. Choiiis donc dans ce riche Ma- 
gafin la Dlvibifation que tu croiras te conve- 
nir le mieux, 

E7 


LEO- 


ticf --l’A s t n'a i'fi'Ë.' 


, L E O N I i) E: . , 

Vous mettrez au bas. de ma Statucj & au 
haut de mon Autel, A LA FO KTuNEt 
AU C 0 MP L A ISA NT. 

A R G Y. R I P P E: 

En ce cas-là ta vaux mieux que ce fripon 
de Liban. 

LIBAN: 

' Efl ce que le SALUT n’efl pas le plus 
grand bieti de l’Homme? 

AR GYRIPPE:' 

Je-fuis grand dévot de la DeeJJe Fortune t 
mais je ne vcnere pas moins le Dieu Salut. 

P H I L E N I E: 

En vérité, ce font deux bonnes pâtes,’ 
deux bonnes Perfonnes de Dieux ; on en 
ftroit un mariage excellemment aflbrti. ' 

A R G Y R I P P E : 

■ Je conviendrai de tout ce que vous dites- 
là , quand il aura plu à ces Divînitez de me 
faire quelque bien. 

L E d N I D E: 

Demandez feulement ce que votre Cœut 

dejire. 

ARGYRIPPE: 

~ Hé bien! quand je le demanderai? ' 

LEONID,E: 

Vous l’obtiendrez. 

ARGYRIPPE: 

■ Je derhande donc , que cette Beauté foît 
ûnîquement à mon fcrvice pendant toute' 
J* Année courante. 

LEONIDE; 

‘ Xa chüfe ell accordée cela vous ejî hoc^ 

» 

AR- 


A CT B ÎÏI* S CE NE III. if i 

ARG'YRrpPE: 

-^out debon? ' ' 

LEONIDE: J 

Comptez fur ce que je vous dis. 

LIBAN: 

T ournez vous aufïï un peu vers moi ; & 
faîtes une epreuve. Faites ici, par plaiiîr» 
le fouhaît de ce qui vous occupe- le plus-ï 
vous en verrez le.luccès.- 

A’R G Y R I P P É: ' = 

Helas! Je n’ai qu^une feule envie, &c’efl 
la; pauvreté qui me la donne. O li tu avoisf 
1-ame affez bonne pour m’accommoder de 
ces vingt mines dont j’ai befoin pour apai- 
l«r l’aM^rice infalkble de la Mere de cettd 
belle Enfant-là!"- ■ < 

L' I B - A N : ■ ■ ■ , - '' 

Yous les%rrez; j’en répons:- tranquililez 
vous : vos fouhaits feront accortiplis. 

A R G Y R I P P E: 

Il arrive très fouvent que les hommes 
s’abufent dans l’attente du Salut & de laFor- 
tune. • . ■ ' ' 

' L E O N I D E:, ’ ; 

La decouverte de cet afg,eut-là eft parti®- 
de ma tête ' ' , . 

LI- 


* capHt hute drgentt 
fui hodit repersund»- tai 
été Id tête pour trouver 
joufd'hiù cet argent Li. Do- 
uât : la tête elt la foiirce ôc 
Icr prinçi^l; chaque cho*j 
Xti. Propeccc; Ntn egotnê-t 


(fuitia dt^erer ejft eaput r tn 
ne m*ApelUrùit‘p44 U tête de ' 
‘ SeeterAttJfe : c’eft idire,^^ 
le General , te porte-enfei- 
gne » le Prince peur U me- 
: chancèté* ' ‘ ' ' ’ * ^ 

. . . t . \ 

* 


IIZ "VA s I N A I R E. \ 

L I-B A N: 

■ Et moi, j’ai fourni les pîez pour le cKH^ 
cher * , & la langue pour le trouver. 

A R G. Y R I P P E: - 
Mais je n’aperçois dans vos difcours n£' 
tête ni pié ; & je ne puis concevoir ce que 
vous dites , ni par quelle raifon .vous me: 
trompez. 

L I.B A N: 

C’eft aiïez badiné ; je croi qu’il eft tems 
de finir le jeu. Venons maintenant àü fe- 
rieux , & difons la chofe, comme elle eft. 
Je vous annonce une grande nouvelle, Nô* 
tre Jeune Maître ; écoutez la bien ; vous 
n’aurez, pas de peine à la retenir. I^^s Mi- 
nes font pour vous, & Monfieur, lui mê-. 
me, nous a ordonné de vous les aponer. 

ARGYRIPPE: 

Ah , Mes Amis, que vous venez à pro- 

E os ! C’eft comme fi cet argent là me tom- 
oit du Ciel. 

LIBAN: 

Tenez , Monfieur ; je vous le livre, cet 
argent fi bien venu: je vous le garantis de 
bon & franc aloî ; mais il eft fort mal aqui's^ 
Vôtre Pere nous a commandé de vous ea 
faire le maitrc : mais il y a une condition.' 

A R G Y R I P P El 
Quelle ? 

LIBAN: 

Les feux du bon hcunme ne font point a- 
mortis , le cœur lui en dit encore ; il veut. 
• . ' véxi-' 


r 


1 



pti fus: Et mêi 
Il CI# /# psi i Cela 


j veut dîre , U hkfi ôc U f$n^ 
dêmtnt» 



■_ ». 
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Acte III. S ce ne III. 115 * 

yerifier la comparaifon duporeau-, enfin, il 
vous demande à fouper ce foir ,& à coucher 
cette nuit avec vôtre MaitrefR*. , 

A R G Y R I P P E: 

Cours, je te prie : dis lui qu’il vienne, & 
que nous le recevrons à bras ouverts : pou-' 
vons nous , Mon Cœur , rcconoitre aflez 
cette bonté qui empêche nôtre j'eparation,’ 
qui nous fournit le moïen de nous aimer 
plus que jamais ? ■* .. 

L E O N I D E: 

« * 

. Quoi Argyrîppe! Vous cederiez à Vôtre 
Pere le champ du combat amoureux? Vous 
le verriez de fang froid , fe faire vôtre fé- 
cond dans le duel de Venus ? ‘ ' 

ARGYRIPPE: 

Il n’y a rien que je ne faiie, &quejenc ^ 
IbufFre , Leonide, pour me conferver ma 
chere Philenîe. -Vas donc vite j fais moî- 
ce plaifir-là ; & prie , preffe mou Pere 4e .. 
venir ici ' . » ■ . 

LIBAN: 

■' Qu’il y a long tems qu’il eft dans laMal- 
fon ! 

ARGYRIPPE: 

Il n’a aflurement point paflé par ici. 

LI- 


• Meritifiimo tjm eptd 
itèlet facietma , qui hfifie 
amores 

^ Noflrot difpulfosçompulit : 
four fin très grand mtrite^ 
U9m /irons ce que voudra 


celui qui à rejoint ms amours 
féparées» Merttijfimum cil 

un rublUmiF, comme il pa- . 
roîc ciairemcm pat Icgenidf 
ejuit 

J I 

• Jto- 
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LIBAN: 

Vraiment, il n’avoit garde d’y paffer. II 
eft allé tout doucement par le jardin, & il 
a fait le tour par la petite rue, afin qu’au- 
cun domeftique ne découvrît fa marche 
pour venir ici ; car il craint furieiifement 
que fa femme , qui , c^mne bien favez ^ eft 
vôtre Mere , n’aprenne cette "èchapée - ci. 
Car fi la bonne Dame decouvroit à quel u- 
lage'on emploie cet argent-là. . . 

ARGYRIPPE: 

' * 

Courage! tout ira bien. Benilfez pre- 
nez part a nôtre Joïe : félicitez nous, fou- 
baitcz nous bien du plaifir ; & retournez^ 
promptement au Logis ; Adieu. 

LEONIDE: 

Et vous autres, faites bien l’amour» 


• Beyiedkite : faim de ■ 
iens vœux : le terme op- 
pofc’ â benedicere , c*c(l W4* 
le prtcari , maudire» ^ Les 
Anciens craignoienc , fur 
SOUK • * ks malediwlions , 


ACTE 

aïartt peur cjiie les Dieuï 
ne les confirmaQent , - pr 
cîpalemcni fur les gens unis 
par le fang U pac^ U 
mille* 



\ 
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ACTE Q^Ü A T R I É M E. 

‘ SCÈNE PREMIERE.. . i 


• « 

Diable , l k P À r a s i t e; . 
D TABLE; 


Ca, allons ! Tirez de' vôtre poche lacon- 
ventiôn ‘ .que vous avez’ fait entré Moi , 
ma JVlaitreflè', & la Maquerellc Ibn hoiinét 
te Mere. Lifez luoi toutes les claufes j 
toutes les conditions du Marché, depuis la 
première jiifqu’ à laderniere; cat vous étê's 
le premier homme du tems ; ou plutôt , if 
n’y a que vous au Monde , pour cette forttf 
d’adaires-là ^ 

LE P A R. A S I -T E: • ’ 

La Maquerelle, enragera , crevera de dé- 
pit en écoutant les coriaitions. 

. DI xAB LE : . , • 

Faites donc, je vous prie, je vous enebn- 
; , ■ - jure 


• Ageditm , t/fum pfitnd$ ' 

conJcripJîfti<- Sj^gra- 
phum : O fa ! montre^ mol 
eé marché 'vms avt::^ 
écrit, SjtngraphusS ott Syn- 
'^rapha eft ; pcopr^îmeiit une 
Cédait, ou- obligation : elle 
ccoit lignée de plufieurs^ ' d 
la cli&rencc du 
qui n*éroic ectit ÔC ligne que 
d*un (eul.‘ • 

* Nafif tu Po'cta cfprorjiép- 


éd.eam umunicm: Cardans 
'et genre* là ^ uout étés le Po’é-* 
te unique: c’efi à dite excel-» 
lent , rare , lingiilier. Feflus;. 
‘Sardanapsflui Rex Afynorwn 
fait tmica Luxuria : Sarda»^ 
napale » Roi des Ap^inens 
fut d*un Lufce , d\ne pro^ 

. fujton utficjué, Cieexon r'i i» 
querri iïlud etogîum unicum r, 
Sur qui tombe cet ' tlege uni-* ' 


Îl5 • VA s I N A I R Ê. 

jure au Nom de Hercule ; & fur tout, gar- 
dez vous bien d’omettre le moindre mot. 

LE P A R A SITE: . 

Etes vous bien attentif ? 

DIABLE: 

On ne peut pas plus. ■ . . - 

LE PAR A SI TE;. 

Je commence donc : écoutez. Diable, 
Fils de Glaucus, a donné en pur don vingt 
mines d’argent à notable Perfonne Dame 
Cleærëte , Courtière de Paphos , & Ivlaque- 
félle de profeffionî.'En reconoillànçe du dit 
prefent , la dite Dame s’engage, à ceder au 
dit Diable', Philcnie fa fille, & Amante 
pafTagc're au plus offrant & dernier enchc- 
riffeur , de. la ceder, dis-je, pour lui tenir, 
compagnie jour & nuit pendant toute cette 
Aiinée-ci. - ' . ■ 

. ^ DI A BLE: _ . - . 

- Et que la dite Philenie Vaura 

abfolument commerce, uidireâniindiredl,' 
ni manifefte ni caché, avec qui que ce foit 
qu’avec ledit Diable. • 

LE P A R A S I T E: 

Vous plait il que nous ajoutions cela? 

V . DIABLE: 

Oui, ajoutez: mais, afin.de ne pas giter 
ma belle, penfée , tâchez d’ecrjre le plus net- 
tement, le plus correélement , le plus lifible-, 
ment que vous pourrez; enfin, tout corn-, 
me fi vôtre écriture étoit moulée. 

L E P A R A' S I T E : ‘ 

• Que la dite Maquerelle n’introduira dans , 
fa'Maîfon aucun autre homme fous le nom . 
d’ Ami bù de Protecteur. : 

DIA- 


Acte IV. Sce.ne I. * 117^ 

.. DIABLE: 

Mais puifque je vous dis qu’il faut .met-, 
trc cet aucun homme , fans rcfcrve & fans reri 
fïriction ! . 

Lf PARASITE: 

Quand même , elle diroit que c’eft l’iV* 
jjiant de la m^^üicure Amie ! Pour lever- 
toute équivoque , pour obvier à tout mal- 
entendu, la dite Maquerclle tiendra fapor-: 
te fermée pour tous les Gens à virilite\ a 
rexception de Monfieur Diable. Il fera' 
écrit en gros caraéleres fur la porte du Bor- 
del.' Je fuis occupée , ou la Place eji Prife., 
Defenie exprefle à la Courtifanned’ alléguer 
que c’ell une Lettre qu’on lui aporte. 11 ne 
le trouvera dans le Logis aucune image dB- 
cire ' ; fi elle a quelques peintures inutiles , 
qu’elle les vende au plutôt; & li elle ne s’en 
eft défait dans quatre jours après avoir re- 
çu l’argent du Seigneur Diable , il fera per- 
mis 


* Ktc derata ubufa » pVo- 
premcnc > ni tablette enduite 
àe cire : nuis comme cette . 
exprciîîon li ’nc convient 
point an (èns, de- 

volt traduire, aucune image 
àe cire y Propeice: Me ju^ 
venem fartes pi^a t. tne ««- 
mina Udunt : Ma jeune fe eJi 
chequee lorfcjue je voi des vi- 
fages en peinture , fujfent. 
eh,, même y des Dieux: C*c(ï 
qu’il craint que les Dieux ne 
ifoient Tes Rivaux. 

' Ovide â uue de Tes Mai- 

fl. V.-’ 

trcucs : 


’iîi petes Cerat remeve : 
'f ejiûd imagine mura 
Carperii? hoc perht Laoda^' 
mta modo: 

^Si, vous peuve^y orex^ aujTi 
les Cires : Pourquoi vous Utf» 
fer prendre par une image 
'• muete /^ .Laedamie^ périt 'de 
cette maniéré - la* . Suivant 
Virgile , Dulon avoit le por* 
trait de Sichee fv»n Mari. 
Ceflalnn que nous prenons, 
plailjr à ,voir les figures de 
ceux qui nous font exueme« 
tneat chers. 

îr . '* ’ “ * 

» Tt- 


^ ^ ' * f 

YrS: * VA- s r n a i r‘ e. 

mis au dit Seigneur de brnler ces tableaux 
s’il le juge expédient & convenable. Que 
la jeune veftalc n’ait point de cire à écrire 
des Lettres. Quelle .ne Ibit pas alFez hardie 
pour inviter un homme à fa tabl», ce droit- 
là ifapartenant qu’au Sieur Diable. Défen- 
du à elle de regarder fixement un .Convive: 
Si,parbafard,elle a jette les yeux ‘fur qucl- 
cun , ;que elle les baHîè aufli-tôt & que el- 
le agilîe comnie fi elle étoit aveugle. En 
fuite Philenie s’attachera à boire * paie- 
ment avec fon cher Diable: il lui prclentc- 
ra le verre ; elle boira à fa fancd; & lui' ne 
manquera pas de boire après la Belle , du 
même côté. qu’elle a bii , & d’aval ér fon 
relie; enfin, elle fc réglera' flir fon'.Arnafit.; 

• il-lèra fon modèle de débauche,' affedlaht 
de n’être ni plus, ni moiiis fage'quç lui: - 

■D I A B L E,:, , , ;v 

Cet cndroit-là en allez de mon goût. 

LE PARASITE: 

. "Vous n’y êtes pas fcneore : contmuous, 
La Demoiîelle s’obfetvera rigidement évi- 
tant Toigneufemenf dé .donner aucun foup- 
çon fondé. Lofs que çj.lê,jre lèvera de là 
• , • place, 


t * T^ckrn unàydfifa’pùCHÎÀ 
fiùtitet * fjHtn fuite tUe boive 
avec'Vowi, D’aiurcs ?irneiu 
mkujc lire Pofear , 'qu tU'e 
demande* Or damaudér efè 
un* mot dont on Te; fetvoic 
oedinatrement dans les fc 
ftins , 6c dans les* dcb;^iR'hcs‘ 
de bouteille» fefiere hm- 


fortiHid poteim , en fous cn- 
tend.mc/toctt/w* demander À 
boire \,d plue ^rant verrru 
:• Demander cnfemble ;4 ,b^î-j 
re î , viiider le gobelet 
, Tun àvtC Taiitre^^ qu, plùtqt 
^ I*tin après l’jntre V.c'ei.i un 
. indice ' 

i . . J . . - > 

* 

1 m» 


DIgitized by Google 


A.CTiE IV. ;SÇENE 'I. lïp 

place, qu’elle n’aillq p^saarcher iùr le pié 
de quelcun • , ce qu’on poüfroit prendre pour 
undeffi,pour un apel, pour une alllgnatiou; 
& qu’elle fe garde bien de^e mettre lur un 
lit qui foit là auprès & quand elle en de- 
cendrà, qu’elle n’accorde fa main àPerfon- 
ue. Qu’ eile'ne prefente jamais fon diamant 
pour le faire, voir qu’elle s’abftienneauili 

de demander à examiner celui d’un autre. 
Que elle n’offre jles dez^à qui que ce foit fi 
non à fon Diable ;s,Quand ellc'jette les dez ; 
elle ne doit pas dire c’eft à vous à qui j’en 
veux ; il faut qu’elle prononce le nom *. 
Le Seigneur Diable ne trouvera point ,mau* 

. V Yr* vais 


* Neejue iÜ^c uUi ftede 
fedem homini frew/tt : 

elle ne m Arche fur U pj’e à 
Mucun homme. Ov^itic ; 

VeÜe lattts dîgitu , ^ pedt 
tange pedem : 

Ch^tOHilU^ld s mettes:^ 
pot^e pié fur le Jten Ce 
font encore des marques 
<i’un cœur pris ; ou , des 
afcls en diïül. 

* Talof ne cuiquAm homini 
' admoveat , nifi tihi. 

CumpAcUt . Te y ne dicet ; 

• nemtn neminet. 

Slue élit, ne présente les de^ 
a petfonne cjulA vom : Lert^ 
’tppet elle les jettera ^ ^ue eUe 
me fe contente pat de dne â 
yous , quelle dife~ le nom* 
Q^and les Anciens jet- 
<oicnc les de£, ils avoient 
Àoatuœe de celui 


dont ils faifoient granscas; 
ôc piiiicipalement la ^et- 
Tonne quMsainioiem leplus* 
Di aboie ne craint pas que 
Philenie ne s’adieflê a un 
aucce qiTa lui en jenânt les 
dez c’eût cté découvrit 
trop hardiment foi; infidcli« 
te : mais il a ptur que fa 
Maitrclle , en joiiarn ne dN 
ife ftirlemetit , c'e(l à Votis . 
en taifanc le nom de celui 
qu’elle invoque: il veut que 
elle dife tout du long , c’elt 
à vous. Diable,* â qui )t 
m’adrelîè • Ôc ccite craiiue 
ed fondée fur ce que, en 
difaac fvuleracnc c*e^ à 
voué ^ elle pourroirfous er^. 
tendre" un autre que Diabo* 
le. le ne croi pas tju’ou 
puifTe pouiC r plush>inlade- 
licaicdê de la jaloidre, ce 

qui 


f 
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vais que parmi les Divinitcz^w2<?//pjlaMaî- 
trelTe en invoque une pour fe la rendre' fa- 
vorable : Mais qu’elle ne s’avife pas d in- 
voquer une Divinité mâk'^ , de peur d’in- 
convenient. Si neanmoins , fa dévotion 
étoit fl grande qu’elle voulût mettre aulïï 
quelque Dieu dans fes interets ; elle n’aura 
qu’à s’adreflèr au Diable ; il priera ce Dieu 
de vouloir être propice à faf. . Qu’elle ne 
faflc aucun ligne ni de la tête, ni des yeux, 
ni du nez , ni de quelque manière que ce 
puilïè être. Si la lampe s’éteint , qu’elle 
fe donne bien de garde de remuer ^ & de 
faire, dans les tenebres, branler aucun de 
fes Membres. 

DIABLE: 

. Cette dérniere claufe eft très bonne & très 
prudente , pourvu qu’elle veuille la remplir. 
Mais il faut, s’il vous plait, que vous ex- 
ceptiez la Chambré : elle ne fauroit’être à 
mon gré , trop remuante dans cet endroit- 
là. Je ne prétens pas qu’elle y.foit comme 
une fouchc, alléguant peut-être pour rai- 
fon qu’elle a fait vœu ’ dé ne point fe 
mouvoir , de ne point branler dans l’ob-: 

feurité. ' ... 

LE 

* Koh iUam caufam , ^ 
votitatem dUtte» 

Je ne veux p 04 <^ue eÜeuUe* 
gue i peur raifon , ^ue eût 
efi veuée^ C’e(^ â dire que 
elle s’eft liée par un vœu . 
& que fon religieux enga. 
gemeiu la retient. Parce que 
Pliilenie a promis que elfe 

«c 


< i 

. * 


qii! me fait admirer la h- 
nefle ôc la fubtilîtc dugenie 
de nôtre Gomique. 

> Derim nuUum , aucun 
Dieu» Properce : 

RivAtem pojpum -non egê 
ferre lovent : je ne puu ptu 
meme foufrir Jupiter peur 
tnêm 'Rivul* 
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LE -P A R A S I T E: . , 

= ■ Je, vous entens comme vous êtes fin,’ 
|>enetrant., tout folide, vous craignez toù- 
' jours qu’on ne vous furprenne par des pa- 
roles. 

DIABLE; 

. • V ous êtes au fait. 

; , LE. P A R A S I T E: • 

‘ J’ajufterai donc cette claule-là iuivant 
vôtre ordre & vôtre intention. 

D I A 1#^ E : 

Je croi que vous ne ferez pas mal ; car la 
chofe eft fort importante. 

L E P A R A S I T E: 

V ous plait il écouter le relie. 

DIABLE: 

O très . .volontiers ! ■ Cela me femble lî 
beau! ■ > 

LE PARASITE: 

■ Que fa langue foit chafte , .excepté devant 
fon Amant ; & que elle ne prononce pas, 
même, des laletez envclopées,& des paro- 
les à double fens. Qu’elle ne parle que la 
-langue de fon Pais, c’ell à dire l’Attique.' 
Eli elle prife d’uné toux? Qu’elle ne lè 1er- 
ve'pas de l’occalion pour faire Voir entouf- 

• ■ ' faut, 


ne fe remiicroît point de ù 
place , c'etl â dire qu’elle ne 
ibrdroic point de la’cbam- 
bic ; Diabole nie qu’il s’en- 
fiiivc de la que elle fok fans 
mouvement dam fon lit. U 
y a ici \ conclut nK>n An^ 

- ‘ I î 


mtateur , des ordures vrai- 
ment diaboliques. Les trou- 
ve qui pourra i pour moî / 
qui ne fuis pas lî Hn , je ne 
voi rien de débordé danr 
cette équivoque de mouve* 

I njcm, 

’ iVsft 

rAfinmr€% F 


ï 
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fant , la beauté de fà langue i quelcxut. 
Fait elle femblant d’avoir une pelànteur de 
tcte , qu’elle ne tire pas la langue pour cela.' 
Le-. Diable, doit lui efluïer les levres. plutôt 
que de foutfrir qu’elle baife quel-cun publi- 
quement. Pendant qu’on fera dans le fort 
de la bouteille , il eft defendü , in- 

terdit'à là Mere ‘ & Maquerelle d^ venir; 
encore plus , de dire une parole desobli- 

f eante ou injurieufeà quel-cun de ]ajoieuJè 
: buvante Coinpa^|lb : Si cela lui echape 
^ns la chaleur Éachique , on la condamne- 
ra , pour penitenee & pour amende , à ctré 
vingt jours fans boire de vin. 

^ DIABLE:; 

"Vous êtes un admirable Ecrivain! O. la 
fubtile & fin® Convention ! • . ; - 

*LE PARASITE: 

De plus : fi la Courtifanne ordonne à une 
Servante d’aller otFrir de fa part à Venus & 
à Cupidon des guirlandes , des bouquets , & 
des parfums , le Seigneur Diable aura foin 
de détacher lècretement un de fcs valets 

pour 


* JJta maffia. ,l$n4 aA .w- 
itfim accédai intérim , • 
Nec uili ver ho maledicat : 
ftendant ce. tem^làs> A 
J^cre U. Maqi<eielle ne W<»- 
fit, point ponr boire I & quel- 
le ne dijl i perfonne aucune^ 
fitauvaiji parole». Ccctc Inter* 
pietation la parole claiic ; 
on ne U croit pourtant, pas 
c^onfoimc â la pcn{(^ <le 
r Auicuç. ^tfèaivcmcwt , il, 


guère yraî CcinBlable qu*il 
voulut empcchcr la Maque- 
relle d’etre de la buvette, 
puisque elle devoU, en être 
une des piincipalçs Adbrices. 
Aind , 0a croit qu’il faut 
ttaduire , pendant que nom 
; boirons , fî la Maquerelle 
vient pour en avoir fa part» 
que elle, fe garde bien de 
chagriner , ni d’injuiiér Pet- 
fornie; aucreitieor, êcc. 

^ Si 
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pour épier \^ Porie-offfanâè , & pour voir," 
fi au Heu d’etater le prefeiit devant l’Autel 
des deux Divihîlfez de l’Amour, cette Mel^ 
lagere ne va point plutôt porter le 'tout i 
quelque Galant à qui fa Maitreflè l’envoïe. 
Si par halàrd la Belle , touchée , - ou • faifariP 
femblant d’être touchée d’uit mouvement 
de repentir , declaroit- à la Matrone & à 
l’Amant , qu’elle demande une trêve ,ou dtf 
moins , un armiftice de lit ; enfin , fi elle 
déclare qu’elle veut palier’ quelque tems. 
dans la continence ' , le terme de ion jeûne 
étant expiré , elle fera tenue & obligée de 
palier dans la débauche la j»lus- vilaine 1» 
plus outrée , autant de nuits qu’elle a fait' 
abftinence de volupté ^ yoila, Monfieuc' 
Diable , le contenu de l’Accord. Ce ne 
font pâslà des bagatelles ? & des fotifes , au. 

■ ' Fa moins ; 


* Si forte pure veîle hit- 
here dixerit : Si par ha’^rd-^ 
tilt déclaré que elle veut fi 
pHrifier,,^Les fê milles inatice’s 
& les Couaifatines Te fepa- 
roient autrefois, les, unes 
de leurs maris , les autres 
de leurs Amans , dix jours 
avant que de facrificr à Ce-* 
rcs , ou à la Dcelîc'lfis: 
■Les Latins appelloient cela , 
fure haberc fifi p ^ fi faite ^ 
pure;- - , - 

Ti bulle : pnro fieuùÛlJfi 

ter 9 , avoir couché fi parement 
iUns le' lit dé purification* ' 

* * ,Tot no5ies reddat fp'Uf^" 
é (jHot puras habneri%-: 

elle rende autant de nuih 

» ^ ' ■% 


filet que elle en a eu de pu- 
res*- ' Le Paràfite , comme 
un grand Legiflateuc qui 
n’public rien, & qui pour- 
voit a tour, ordonne que la 
U^u rai R dedomftiagera fon 
' Diable de tour ce qu’il a 
perdu. Propercc : »• 

Votivae noUet éfi mihirtd^ 
de decetn: 

Rende^ met at^t lesdix tiutfe^ 
Votivet* Car cec Amant nef 
trou voit p^ ■ jùftc qu? la* 
'Dcvo'iîôn.'Iui cûtlcatifé une^ 

‘ il grande abftiDence. ^ 

* Hoc furit non! nuga é 
non enim mortuaUa : 'Ce ne 
font point: là des niai fériés ; 
car il ne a^it point dé 

mot- 
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çîOins ; c^ il Dc ’s’y ^ît ni de .potnpe funè- 
bre, ni de fepulture, ni de monument. 

DIABLE; 

• • ^ . 

t En vérité, ces conditions-là font heurcu- 
fçment imaginées ; elles me font extrcmc- 
ment plailir. Entrons. , - . 

LE PARASITE: > 

; Allons^ MQniieur.; je vous.fuivrai,, s’il 
vous plait. • 


TnortuAhes» Kugâ » ifa^attl- 
Its , iîgni fient proprement le 
eh,int où les Vers des Pieu* 
rcafes dans les funérailles . 

iC Its Ætrsfn' 

nibrts , font la meme cho- 
ie., On e'mploïoit donc fou- 
Tfni le terme pojir 


marquer d’aullî grandes îrm- 
rilitêz qu*étoicnt les plain- 
«s & les Pleins dans les fa- 
nerai lies : Car enfin , on 
doit fe foumetire à la Na- 
ture , & cctlcr â la qeccifi- 
,té inévitable , de mourir une 
fois. 

* 

4 

^ . » Cum 


ACTE QJJATRIEME. 

SCENE SECONDE.. 


V 


Diable, l e . P a r a s i t ê. 

D 1 A B L E,: 


•Venez un peu ici, je vous prie: ^vaL’^ 

rat -je doucément la couleuvre ? Soufrirai -je- 
cet afront-jà fans rien dire ? me le confeil- 
iéri^z' vous ? Plutôt mourir que de né- pas 
ievelçr le Miftere à fa fenime, .Qu’en dites 
yous'?. Tenir là place d’un jeune hoi)i)iî3e au- 
près -d’une Courtifanrie ? Vaî, après. cela,- 
lubrique Vieillard, va t’exeufer fur ton >âge 
à ton Eppufp de .ce que tu lui dois tant d’ar- 
- • * rerages 
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rcragcs de la rente conjugale. As tu donc 
renoncé à toute honte, & à toute pudeur 
Tu arrache, tu enlève à ton Fils une Cour- 
tilanne qu’il aime eperdument- Pour obte- 
nir le confêntement de la Maquerelle, tu 
lui jettes de l’argent à la tête: tu voles en ca- 
chette à ta Fenune, un bien dont elle feule 
a droit de dilpofer. Tu me pendras pli^- 
tôt ; oui , tu me pendras plutôt que je Ôie 
taife , & que je te lailfe commettre impu- 
nément une fi grande & fi criante folie ! 
<^ue Hercule m’ecrafe, fi de ce pas, je ne 
vais trouver ta Femme ; car , à moins qu’el- 
le ne te prévienne , il eft certain que tu la 
mettras fur la paille , que tu la ruineras' de 
fond en comble, pour pouvoir fournir à la . 
depenfe de ta débauché. 

LE PARASITE: 

, Voici , félon moi , comment il faut s^y 
f'readre. Il fera plus honnête de me laHfcr 
divulguer- la chofe , & que vous ne paroiF 
'fiez point- là dedans : car fi c’eft vous qui 
avertiflèx la Femme,, elle ne manquera pas 
de croire qu’il y a de l’amour & delajalou- 
fie dans vôtre fait , & que ce n’eft pas fon 
intérêt qui vous fait agir. 

- . D I,A B L E : 

Par Pollux ! l’avis ert des plus' fenfeï ; oil 
ne peut pas confcîller plus prudemment; 
Tachez donc de mettre lè feu à- la Maifon, 
je veux dire la divifion dans le Ménagé. 
Faites lonner bien haut que lé Pere & le F’ils 
palTent à ivrogner & à futajfer tout le jour ’ 

F 3 avec 

* Cian fut J!bi ÿi4t» umm a 4 ainiçAm 4t dit ftuu : 


ê ^ 
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avec une même Courtilànne ; fur tout fai- 
tes bien comprendre à la Femme qu’on la 
pille ; & que fon indigne Epoux , portant 
ailleurs ce quMl doit au Logis , lui fait deux 
^rans vols à la fois.. Enfin., depHez toute 
vôtre éloquence pour transformer cette E- 
poufe en Megere, & pour, la mettre en fu- 
reur: alors nous verrons beau jeu. 

" . ^ LE P A .R A S,I T E:. 

Suis-je un homme qui ait beibin d’înftru- 
ftions ? Je voi bien que vous ne me conoif- 
fe^ pas encore. .Allez repofez vjaus fur 
■moi; je ferai vôtre affaire. 

D I.A B L E : ' 

•4,y ^ ^ 

: Et moi, je vous attendrai au Logis. 

ACTE 


iijî? > Compagnie avec 
fon fils,, it i,9tt en plein 
jour avec un meme Ceurtt- i, 
fiinni , . ce foià-Ul îô* ^ 

yiâi;feos, je m*en foU écaitc , ) 
ccoïanc que .Diable iè van- 
jeroic ' mieux , en exager 
cn grofSflâncIefait. 
Mais voki une remarque hi- 
ilorique qui. me condamne, 

& qui me rend incxcufàble. 
Chez les Romaîas , ceux 
^ui faifoienc la débauche'en 
plein jour , Soient taxez 
d'une plus grande intempe- ' 
fance , en. ce que ils n’a- 
roieuc. point lapattencçd’at-. 
rendre Theute du foupé. Car 
le (cms d’un grand repas 


f 4 « I 

étoît apriès Soleil couche* 
C’eft pourquoi , . parce .que 
le foupé fe faifoit le foir > 
îwrc t'imw Qttdans/e'ow 
,dtU , vefpert •fiee^vèvere^ 
ntiveit de ft Soirée c'cfl d 
dire qu'il roupoic.^ . Mandai 
die que l'heure de cic’ ilepis 
: -étoît la neuvième ? ce qu'on 
ne iàuroic accorder avec lé 
jour naturel il •feroit.pltÿ 
vrailèmblable que ce Poece 
parle du dinc. qu'ü 

en foit, pendant les Satur- 
nales i le repas du (bit com^ 
raen^oic bien avaitr la nuîc^ 
afin de le faixe durer- pku 
-loug>tem$«> ^ 


I 
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» 

A Ç T E C I N Q^U I E M E. 

SCENE PREMIERE. 



RGYJUPPE, DeMENETE. 

A R G Y R I P P E: * 


' Allons donc , Mon Pere , mettons nous 
Il table, & ptenez la peine de vous placer ». 
D E M E N E T E: 

. ,Ca Mon Fils ! Je ferai tout ce quctuvou- 
slras. ' . 

^ ' ' A R G Y R I P P E: 


Garçons ! Aportez le premier fêrvîce. 

DEMENE TE: 

Cela ne te, fait il point de peine, Mon 
Fils , de voir ta Maitreflè placée & couchée 
•Auprès de moi ? 

. ARGYRIP’PE: : 

Ce qu’un- Fils -doit à un Pere^ & ïur tout 
à un fi bon pere, m’empêche icî de vcrfer 
•des larmes , ni de voir cela -de mauvais 
XEuil *. J’aime beaucoup Philenîe, je ne le 
diffimule point : mais je fai aÏÏèz:, non fans 
, . " ’ . . iin 

‘ JL . ^ wl-* 


r \ 

C 


* jf^e dum ! dteumhamuiy 
sfater: Ca donc! 
font noHâ à table , s*il Vêtts 


eumbTimw ; je craint 3 onc 
que mon Dod^eur Cratn- 
mainen n'aic ptis Tua pour 


fiait ; Men •Ptu> J^cumhen 
éc difiumkere onc «ne figni. 
fîcation di^Fècence ; le dernier 
pour les. Convives ; & \t 
premier , pour les «malades* 
Cependant rlaucç dît ici dt* 


rautt*e*’v 

* fPiettti t .pater , wulk 
Jerem freijihet : 

La Pieté ruttiercÜt^ Men P#» 
rr » me permet fae <^umt ait 
TjuU MéXfPietu . dou* 

leir- 


• , ^ - f 
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un gi-and effort, je fai aflèz me vaincre poi» 
trouver bon qu’elle foit couchée auprès de 
vous. 

DE ME NE TE: 

Argyrippe ! Il fîcd bien à un jeune hom- 
me d’avoir de la retenue & de fe pofîêder. 

. I- ARGYRIPPE: 

Cela cft vrai , Mon Perc : mais outre la 
,hienfcancc, puis je vous faire d’aflèz grans 
Sacrifices; puis-je reconoitre allez l’obliga- 
tion que je vous ai ? 

. D E M E N E T E; ■ 

Hé bien ? Animons donc ce repas -ci , 
par le vin & par les bons mots. Je ne Veux 
pas que tu me craigne, Mon Fils je veux 
que tü m’aime, & quetuenagiifeavecMbi, 
comme avec ton meilleur Ami. . 

; , . ‘ A R G Y R I P P E:, 

~ Je vous prie, MoirPcre , d’être bien pèt;^ 
iuadé que je vous crains, a que je vous- af» 
«me en bon Fils. ’ - 

: ^ -DEMENE T E: ‘ ; - 

' La meilleure preuve que tu puilïe m’ep 
donner , c’efl que je te voïê aujourd’hiu 
dans toute ta belle humeur. 

ARGYRIPPE: 

Me crôïez vous donc trille? penfezvous 
que j’aïc du chagrin? 

. , DE- 


I i 


Z-J 


■ ‘V. 




]riir-U n*efl pat dans les 
ytax; mais dans le cœur de 
celui qui voie ce, qui lécha- 
.gfinc* Tercncc: 

Kl**- fiicere (pAod tM vit* 
WéU^ d9lêan$ i 




Vomî$^ veus ftre eau fi 
votre mafi dit mel Atixytuaf 
C’eft â dire que vôtre mari 
voie quelque cliofe^ en e«a 
rageant^?' i ** 


. ¥ IL - * i .'{Si. . .J.A 
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quand; je vous 

voî d’ùn yifagè aviflî abbàtu , que' fi o.nallpit; 
vous prononcer une fentènce de Mort.' 

, ; A R G y RI, PP Ei 

/ Mott Père ? Né paifréî j>omtcom-. 
me céla.,' je vpus-en prie. • - . • v 

.DEM&NÈ-TE* 

* "Hé :fî ■ , -Mon ; F ils-! -Né Ibïez ppint ' com- 
me cela y je vous en prie;t& alors", je'par- 

lerai autrement.'^i ' 

I A R G Y>R I P P E:^ < ' 

- X^u’4 cela ne tienne ? Regardez moi , Mon ^ 
Pere ; eft ,ce. que je n-ai pas un air' ouvert y 
un air riant? h ■..''•'rAO- ' ■- * . 

• •; . ,D . E- n-e f e : - ’ r - r ' 

-, Plût aux Dieux- que mes Ennemis ifuflènt 
gais de.Ia.mêmé maniéré..! 

- : A, R G Y R P E 'if : 

Je n’ignôre-pcMBty MbnPeré, pourquoi 
vous croïez mecau- 

fez' du chagrin': C’éft païce que ma Phile- 
nie eft auprès "dé Vbusl A vOùs parler na-' 
turellement-, ’& fi vous -voulez me permet- 
tre de vous ouvrir mon ame; la chofe n’eft 
pas fort honnêter’' Cependant quaiîd je 
vous fais cet avéù-là je n’en fouhaîte pas 
moins , que vous vous contentiez en tout 
ce qui fera polîible : mais enfin , j’aime ma 
Maitrefle , & ne pouvant pas ne la point 
aimer-, je ne puis pas auffi ne point fouf- 
frir dans la conjonéiure où je me trouve. 
Tout autre que celle-ci ? je meferois un 
plailir de vous la voir carellèr. 


V 


: :) 


A 

X 


Fs 


DE- 


• <- 


X.’A S I N a i r bA 

DEMENE TE: 

Et moi, je veux Ce//e-« ,& tout mon plâî* 
fit eft de l’avoir. 

ARGYRIPPE: 

Ainfi , Mon Pere', vous êtes content; 
j’avoue que je voudrois bien l’être auffi. 

D E M E N E T E; 

•Force toi ; enchaîne ta paflîon ; accor- 
de mot, de bonne grace^ ta Maitçeflè pour 
un jour: C’ell moi qui te la procure, pour 
toute une année ; où wi feroîs tu dans tes 
^ amours, fi je ne t’avoîs pas fait recevoir de 
l’argent ? 

ARGYRIPPE: 

- . . * ^ 

Ah ! c’eft par cet endroit -là que vous 
fti’avez gagné le cœur ; & que je £ùîs pé- 
nétré d’une reconoiflance qui ne finîra^ju’a- 
vec ma viè. 

DEMENE TE: 

Marque donc une joie fîneere pour' l'a- 
mour de moi. 

9 % 

- V • 


« 


; . 






• • 1 • 


ACTE 

« 




DIgitized by Google 


AcTX.'V. s CENE IL JJt 

' ACTE CINQ^UIEME. 

SCENE SECONDE. 
Demenete, Argyrippe, 

P H I L E N I E, A R T E M O NE, ' 

LE Parasite. 

. A R TE M O N E: 

t 

, Quoi , je vous conjure? Vous m’afTiircz 
que mon Mari eft dans ce Bordel à*boire 
avec fon Fils ; qu’il aporte vingt mines à 
leur Courtifanne commune ; & que mon 
Fils a trempé dans le forfait defoaPerej 
qu’il a été complice du Vol? 

LE P A R A S I.T E: 

C’eft la vérité toute pure, Madame; & 
je confens de palTcr d^s vôtre efprit pour 
un Scélérat , pour un Sacrilege , fi vous 
me trouvez menteur dans cette aftairc-là, 

A R T E M O N E: 

, OÙ en es tu à prcfcnt? O la plus.abufée, 
Ô .la plus malheureufe de toutes les Fem- 
mes ? Toi qui bonnement te felicitois d’a- 
voir un Epoux, fobre, tempérant, chafte, 
& n’aïant des yéùx que pour fon Epoufe. 

- i LE P A R A S I T€: « 

Ouvrez donc les yeux à prefent ; Reve- 
nez de vôtre erreur ; & faites vous ile vôtre 
Mari une. idée toute contraire à celle que 
vous en aviez : C’eft . un homme de nul prix 
a’il en eftiua: baveux, tneprifable, impudi- 

— ' F 6 © que ; 


« 


c 


s I N À'i m lE.!^ 


:l’A 

que ; & qui a du dégoût , de raverfion , 
de.M haine pour'fa Femiiie. 1 I ' 

A R T E M O N E: 

II y paroit ; & par Pollux !' fi le portrait, 
que vous n>c faites de cet homme.-là n’ctoît; 
pas rcfrémblant , il ne commettroif pas les. 
crimes que. je Lui voi commettre aujour- 
d’hui-.' ' 

LE P A R AS I T . E: 

En vérité y Madame’; j’y ai été trompé' 
tout comme vous. Avant cette decouver- 
te, j’ai toujours regardé vôtre Epoux com- 
me un homme de bien.: niais fa conduite 
prcfenté le manifcfté , & rne détrompe wut 
a fait. Une tête neîgce, un Vieillard tout 
blanc faire avec fôn Fils une débauché de 
Bordel, & partager avec lui lamémê^«rfr?' 
La chofe eft fans exemple^ 

A R.T E M O N Er 
O vraiment , je «ne m’étonne plus de ce 
qu’il ne fôupe jamais au Logis: Il me fai-; 
foit accroire qu’il allqit palier les'foirées: 
chez fes Amis : 'il nommôit Archideme ,. 
Chêréé , Chereftratc , Clmks. , Chreines, 
Cratin, Dinias, Demofthene.: tous çesiAJ 
mis-lài lè terminoient à aller etudief prati-; 
quementr la (kpravation dans l’Ecole du' 
Putamfmey & à courir les Endroits pùblics, 
où Venus Ift Débauchée fe.môntre dans fo» 
naturel j & ne rougit, de rîen., , - , 

U. LE P À R. A S I T E:::? j/ .. 

Padmlre ; vôtre patience . Madame ,..-.hc’ 
iftôrbleu- ■! - Que n’ofdonnei vous! à- vos cfcr- 
rantcs d’aller fottdxe fttt- lui , de- l’arrachcE 
0 <j i de 


0 r ^ f 


A€TEr¥. ScErNfe II. 

de là par: force & de le'trânfporter au Jjo- 
gis ? 


' f 


A R T E M ONE: 


Taifèivous, taifezvous! lai/Ièz moi fai- 
re. J’ai un moïen fur pour me vanger , & 
pour le punir; Oh que je vais le reruireçii- 
lerable! ' 

L E ,P A R A S^r *T E; '' 

Je fai que cela ira' de' même tant que vous 
ferer fa femme. < . 

A R T E MON E: 

Je çroi'de -bonne foi , que cet honnête 
homme de mari cft ■ occupé au Sénat 
qu*îl travaille avec fes Cliens ; & qu’c;; 
tant fatigué, epnîfé cTaplication , Ja Natu4 
r.e, voulant, fe reparer ,, le fait ronfler toute 
(à nuit Mais , c’eft à une autre êfpèce 
dé 'béfoigne qu’il fe laiîe , qu’il s’afeiblit^ 
au dehors; n’aïantplus que de la foiblefle, 
que de l’impuiliance pour moi quand il re- 
vient la nuit fe coucher.; L’excelléht la- 
boiîretir! Il fetuë pour cultiver le fond des 
autres ; & il ne .voudroit pas faire lé moin- 
dre; effort pour érhpêch'er fpn propre Chaipp 
de tomber en friche. Cé tt’elt pas tout ; Ic^ 
deteftable Pere nqu content d’être corrom - 
pu, ne voulant pus que foriTils foit ijieil- 
leur, lui.'donne des leçons &• des exemples 
de corruption;, . 


* ïUe forU f^ùtndo 
yiGÜu ar c 

rive la huit , n'en pouvant 
plm de laffitud^ ^ ^iCàp'>tr\tTM- 


I 


r 


... • y, F..7-' ' -L E 

r 

lipgrtdf lifce de. l'Agricultu- 
re pour parler , 'en' morir 
couverts , • fatigues' deJ 
l’eicicice ii^Qüiieux. 



N 


l’A A I n «. . 

- LE PAR A S I T E: ^ 
Venez , s’il vous plaît, par ici, Mada*» 
me. Voiis allez 'étrangement étourdir des 
gens. 

^ A R T E M O N £: 

■ Dans l’état où je fuis , c’<eft îe plus grand 
plailir que je puillé avoir. . 

LE PARASITE: 


' Arrêtez. 

ART E,M ONE: • • 

Ou’efl ce qu’il va.'' 

LE P A R A S I T E: ^ 

Si vous voïez là dedans vôtre Mari , cou- 
ché , une Couronne fur la tête, auprès de 
fa Maitrefle , & l’émbraflant àmoureuf^ 
ment , dites moi ,• Madame , pourrez vous 
bien le xeconoitre dans’ cette pofture ga- 
lante !* 

A RTE MO NE: 


Oui, oui, je le reconoitrai fort bien ; & 
fl ne fera pas affez rajeuni pour m’y mé- 
prendre. ■' 

• L E P A R A S I T E: 


Conteiitez vom , donc ; le voila ce joli 
homme ! ’ ' ■ 

ARrTEMONE: 

Ciel! Que vois-je? Je fuis perdue! 

LE P A R A S I T E: 
Doucement , Madame : tâchez de vous 
poifeder. Mettons nous comme en em- 
bufeade, dans ce petit recoin, pour les.ob* 
ferver , (5ç‘ poür voir , à' nôtre aîfe , cettç 
^ene • . 

-t, A R Xî y R I P P E: 

Sera- ce, donc, bien -tôt ciribraflë i 

alfei 


l 


I 


Digitized by Google 


ActïE’V, Scenè II. , îjf 

ailèi baiféy Mon- Pere ? Quand vous plaira 
tril de finir?. 

» . DEME NE TE: t 

Je te le confefife. Mon Fils. 

A R G Y R TP P E; 

Quoi ? que confelïèz vous ? . 

, D E'.M E N E.T E.- 
. Je confefiTe, que je m’échauffe de plus ea 
plus ; & que je brûle., que je fuis tout en 
feu pour cette belle Enfant-là. 

LE P A R A ST T E: . ‘ 

Entendez vous ? - • - 

A R T E M O N E: . , . - 
' Que trop. , ' 

. D E M E-N E T E: ’ , ; 

Eft ce que je pourroîs jamais m’abftenîr 
de prendre au Logis. 1,’habit dont ma Fem- 
me fait li grand cas', & qu’elle aime com- 
me fes yeux, de prendre, dis-j e cette robe- 
là ,■ & dé l’aportcr à nôtre Charmante. Par 
Poilu* ! J’aimerois mieux que mon Epoufe 
vécût encore un an , c’eft beaucoup dire , 

que de ne pas lui voler Ton pretieux'ha- 

.. .. ... ■ , 

. LE P A R A S I T E:. " ’ 

• Croirez vous , à ’prefein , que cet hom^ 

me- 


’ Nên titft 49niud pùft 
fitm x^tita uxorit amtita» Non^ 
PoUux^i -pa nt .fmrrêif 


1 

je ne vole poinc ^ 

ma iemme ne pas Tan*^ 
née procbainc.» .)e ne v<h»% 


pÊks qitsnd -en mé <kots pas. ptûmecire cela ^ 


fffiêndr$if '(féie mé ftmmtp 
7 f 9 ^urrpi£ 4 tu C'elè 

à dke : «qiund quel 
foutioic n'aihifa • ^ 


qui^lqu’il n'y aie rien ai» 
Monde que )t [ouüimtt plu» 
ardemment que M moit 4 *^ 
tm kmtmi * ‘..y 

> Cm* 


« » 


me -lù" fait amanrd1im, fon.)âpVcritifiâge de 
débauché ? Ne conviendrez vous- pas^ qu’il 
eft paiK Mâitfé dàris'le bieticr /'& que c’ell 
un vrai piller </£■ 

A R T E -M O N -E : 


« 

Je veux encourir l’indignation de Càilor , 
fi ce ^’étbît. pas, te Sceleràt'quî ine voloit. 
Je foupçbnnoîs mes'Servântés;,- jeUés accu- 
foifj je leÿfaifois rnefttre à là torture:- Hé? 
las, ces pauvres malheureufes'étbientfort 

innocentes"! ^ ^ ^ ’ J •- 


A I^.G Y R I P P E: 

Mon Peref Faites nous^ s’il vous pipit, 
donner du vin : il rae .femble qu’il y a un 
Siècle que je n’ai bu ; c^eÛ du plus loin qa il 
nie foüVîenne. 

.. ;:t> ^ M t N.È:T E:.' ■ ’ 

• * i * * ■ 9 f ^ ^ , J * * * * 


-•“L’avis-.eil lalutaire. '.Ça^, laquais !. verfe 
nous du Vin * ; & vous., en attendant le 

! ■. . . ■ : :: . . verre,. 


* CtnCetf^ tu lillujn, hûiîiû ' 
frtmum ire ajfktfttm ejfe in 
lAtjeum? ^ 

' Crp’ii 7:^ vùus 'tjue c'efi - 
ptHrd'hùi^ ^uil itapte h iér.' y 
^el ) Û" quit nj'foit pas ac~ 
eoHtwné de lontr tems ? Do-' 

O 

nat : Vtteres ganettm tabtr^ 
num fnéritèŸiayn' diieefUitt^^ 
fued' ea'/fnt in terra , ' non ut 
HÊHAHuta /upr^e^ terram hef- 
^aciens i homme f tnt' gai>etin1t> 
une h'ùréUerie , i parce ■ (jiie ;i\ 
àes tthkont fïut> Perre ; 'à" la> 
éé^ctenca dos man '^ * 

iteient fm Ue ieTU^^ 

w-lS'u é ’ . 


, • • • 1 • h 

Ganeum e(l prQpçement. une 
vouiê : on* a tranfportc la 
(jgnilîcaçioii de ce n1ot-I^ 
^x4icuit de ÿroftiiunon, 
f.patce «juft Jw ülle^ d^bûu- 

i il ' r J i » » r»' . 

cnecs oenicuroieru ordinai- 
rcmenc dans les foutercains* 
De fornix . vouic , etoit for. 
î 11 '' 4e Vieux mot yVf nielle W 

j . ‘ • I>a puere , ’ ah^fumme - . 

; Age tu iiiteriiri ; hb^mfimo dS\ 

; fiéovium^ : Donne ; , gaofon 
j commence haut 'hout^^t 

j pendant te tenté dà ^ î toi % 

I (jui ^ùtiHpe ta * dakniere phace 
[ ,émif$tmeù Ocmenèie^^oétaiHi 

couché 


Acte V. S'cenê IL 

verre , donnez moi un tendre coup de bec , 
Ma Chcre Colombe. 

■ A R T E M O N E: • 

• Je fuis hors de moi ! Mais regardez, je 
vous prie, avec quelle ardeur il la baife, le 
boureau: le péndroit on pour un Vieux qui 
fur le bord de fa folle , & qu’on pour- 
roit nommer d’avance , la gloire & l’orne- 
ment du Cercueil * 

DEMENETE; 

. Ma foi ! fon haleine eft un parfum : elle 
cft un peu plus douce que celle de ma Fem- 
me. • 

PHI LE NIE:.. 

- Dites moi , je vous prie, eft ce que vô- 
tre Femme a l’haleine mauvaiiê 


couché entre Argyrîppe 
rtiilcnie , il dir a' fon Fils 
de boire* âla Courtifan- 
J)C de bai fer.' 

} ‘ CajmU decut : t honneur 
du Coffre de mort» Nonius : 
Caftùlfu À cspiéftdê : num 
SdTcophagum , id eft Seput- 
€run> 0 Veteret caputum dtct 
*belHetitm , tjuod cor para ca- 
fiat* Le terme Capulus , 
tërcuéil , vieiK‘ dé caferé , 
prendre : Car it a plu aux 
Anciens de Gemmer Capule , 
te Tombeau , À xaufe rju*it 
prend indifféremment tout tes 
Cadavres ^uon lui donne*- 
fedus : Ort apcllo egâlCf 
mène Capute , de la garde . 

* f 


, . - . . . DEt 

A \ 

K 

% 

d’une épée , ôc l’endroit bâ 
on porte les morts , l’ui) ÔC 
1 autre cerme'< étài^t formes 
de capere , prendre* De C4- 
putfu fe ÇaU CapuUfii 
lard qui efl fur le bord de 
A folié. Au relié ; Arcemow 

ne 'nomme fon Époux' iii 
gloire du Cercueil, c*cH d 
dire un homme qui n*efi 
plus bon qu’â être encoffré 
pour TaiKre Monde. ^ Ce- 
pendant le mad failbtc bieè 
voie k contraire , marquam 
par fa chaleur amoureuO% 
qu’il étoii encore propre d 
la Vie , tant pour en> Joiiit 
que pour la commmiiqueN^ 

• Uni*- 


£j8 L’A s I -N A ï R-E. • - 

D E M E N E T E: 

Elle l’a paante, fumûjfyme\.^ Çi 'Ÿétp\$ 
dans le cas de choiiir, j’aimerois mieux être 
condamné à boire de la laleté d’un egoût , 
qu’à baifer ma Femme 

A R T E M O N E • 

Va, tu es un mifcrable homme. 

LE P A R A S I T E: 

' ■ Par la Divinité de Caftor ! jamais hom- 
me ne mérita mieux l’infortune. 

À R G Y R I P P E: 

Que dites vous là , Mon Pere ? • ■ 

A R TE M O N E; 

C’eft donc ainfi que tu me traite, Sque- 
lète mourant ? Par le Temple de Pollux ! 
ma prétendue puanteur te coûtera clKr. Re- 
viens , reviens feulement à la M^fon , je 
Paprendrai ce que c’eft que de parler mal 
fa Femme , quand le bien eft de fou 
côté. , , ^ ^ . 

: : A R G y RI? P E:, - 

N’àimeî vous donc point ma Mere? 

.. . D E M E N E T E; 

• Qui , moi ? Oh , je l’aime •beaucoup , à 
iprefent: mais c’eft uniquement parlàraifoiï 
qu’elle n’eft pas ici. .... .... 

. .AR-i 

Feftas : Pduua «fl une lier* 
be » qui .prpduii cks graioi 
noi» , 6c. ^ufiaquelle les 
Corroieurs iè fervem.; on 
la. nomme. ÜAUtea » poux 
y en chaa** 

géant Ts «nu. 


. i 


» * Nautesm bihere ma- 

fi neçeffUm y ^uam 
liUam ùfculari : Si U chofe 
fit oit neeeffaire « j'aimerois 
mtieuK boire C tau puante dé 
-fégoAt fi'Un Vaiffeau que de 
U baifir, Nonius;.. Nfutea 
Viens de Nauta » maceloct 


1 
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A~C TE V. S C E NE II. IJP 
. . A R G Y R I P. P E: 

Mais quand elle eft avec vous ? 

DE MENE T E:, 

Alors je youdrois qu’elle ,fût morte : 
je me trompe ; que je fuiTe inort , veux je 
dire. ' , 

LE PARASITE: 

Vous avez -là un Mari qui vous adore, à 
en jttger par ce qu’il dit. 

A R T E M ONE: 


' Il place fou argent à gros interet, je vous 
en affiire' car s’il revient aujourd’hui au 
iL6gis,je lui donnerai tant de baifers puants , 
4>ouri me -vangery oui tant de bailers puan^ 
qu’il en crevera le vieux -Mâtin. 

A R G Y R I P P E: 


• • Allons, Mon Pere, faites rouler lés idcz 
afin que nous les jettions à nôtre tour. 

. ;.DE M E.N e;T.E: ,, .. v 
. C’efl fort bien penfé , tu ne pouvais pap 
Æè/faire un plus grand plailir. Phileni^ 
DéelTe de' mon Ame , je vous invoque; 
foiez' moi favorable mà femmè âil- 
le à toutes les Furies ! Bon? Juftement lè 
jeu de Venus * ! Garçons qü’oh frape ‘dès 


mains y 


f % y 

*.Si9e : \Cefi 

9 in'€oùp\de * Comme 

il wy lavc^t quatre dez » il y 
avok auin quatre lottes de 
îec£ : \ L)e premier ètoit le 
yénêfitn- r fécond ', I 4 

}gbien'r lê^croinèiïie , le /wu- 
/ le Racial , Ic Htf» 
^hU : le* qu^crième /• le 

yÀtH9ufl /Ltoor/p 

i 


ntfien « quand les quatre de^ 
croient cour difaicciii&renst 
thien , lors Iqu’ils écoienr i 
, meme face :>Hcrcule i quand 
doitx dezirond>oient avec la 
même ^ce ; & les deux au* 
très, avec la face diüerente: 
enfin Véiutêuf , lore qu’un 
dé 'ccoic d*unc face, 
isois auuesud^ane auue. . 

* Si 
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'*140 ' L’A* s 1 *K ~Â: 

mains, qu’on aplau^fle; & afin. que je cé- 
lébré mon bonheur,’ qu’on me verfe’ une 
ample & copieulè rafade. .. I • 

• - A R T"E M O'N E 

- . Je ne-fanrois plus durer, «i-- 

LE P. A R A S I T E: . 

* t 

- Je ne' m’en étonné point, lî vous n’avcz 
pas apris l’art de fouler les étoffés pour les 
faire durcir Voici le vrai tems qu’il fau- 
droit prendre pour aller lui fauter aux yeux. 

^ ART È M O NE: . ■ > 

i . * ■. X ■ J • ' * • 

Je vivrai malgré foi ,- Scélérat ; .ce fera 
;pour tè faire repentir de ton invocation;, & 
de ton beau fouhait. ■ • a. i, ■ • 

' 'LE PARASITE:-' 

■Qui’ fera ici alTez chàrita’blè pour courir 
à un -de cés Mortuaires dont la profeflîon 

eft d’embaumer , & d’enfevelir les Trepaf- 

• ri a’. 

i t- : > . g"'. a'i: A’-Rr 




* - ' ' T ' 

‘ ^ non dtdiclfii fuUoni-'^ 

tém » 809 mirandum ifi» Ce- 
1 a ne fi pas furprenant t fi 
'votu _ n'avex^ ‘'pêinp Aptir U ' 
méfifr d$ Fonlon, Le Para(i> 
te donne un autre fens aux 
paroles d’.Ar'tcmone . Cccte 
femme, ,dilànc. qfje. Timpai 
tience <k prend ’6c:<jue >eUe 
tic . peur : plus durer.; le.Pa^ 
lafîie^. prenanc.ccla comme 
il. elle difoit que elle ne fau* 
roic plus condcaftr i épaidic 
les draps » répond- qu’il ne 
lauc p3S s'en éconucrr puis 
^ elici igoaccuL’ Aa.de fouv 

i L ‘ 


U. 


•1er ; parce ^ü’îl faut la faypÿ 
pour durcir les étoffes, :CcD» 
'te équivoque, qui rquîe^ei^ 
’tierement fur le mot durÀ^ 
fiufirir , ou durcir > me 


re 


paroit infipide ; elle dégou» 
te plus;,qu:idle> fierereUlè; 

'* Escjuit .eurrh''J*oJUnCiQ^ 
ftrid 

four /Aère, venir in». £nfcve» 
ICflèur ? Nooius : :Ljes ■ 
UnHeurs font» Ceux qui ont 
foin des mores 5 r cê; moc Id 
vient ‘de , PoUwetre,^ terme 
ul'é, , ÔC - qui foL- 

gperi'lcs 

comme 


O 


Acté V/ Scène Îî. 141^ 

-• ■ ' A R G Y R l’P P E: ' ' ' ' ' ’ 

Ah, Ma.Mere! qui vous au roit attends' 
Ici? Je vous fouhaîtc le boit jour. . 

A R T E M 0, N E : . 

Xe jour n’eiT; pas mauvais pour moi ; il y. 
paroit alFez . ‘ 

- : -t E P A R A S I T E: 

■ C’en fift fait du pauvre Demenète ; il n’eft 
pUis chez les Vivans.- Mais il eft tcms que 
JC dilparoîlle. Voila je combat en beau 
train. Je vais donc retrouver Monfieur 
Diable: je lui rendrai compte de ma Com- 
ntiffion ; il a grand fujet d’étre content. Je 
mettrai, auprès de ce riche Diable , toute 
ma Rcthorîque en œuvre pour.luîperfuadcr 
de nous mettre à table., & de faire une bon- 
ne réparation d’cftomjc j pendant ces 
Champions - ci ■ feront aux prifés. Enfin , . 
j’-amenerai demain mon homme; & il don- 
nera les vingt mines à la Matrone du Ma- 
querellage ^ -pour obtenir permi filon de par- 
tager avec Argyrippe la jouiflance de Pht- 
Iciiie, leur Maitrellê Commime. Carj’eP- 
perc 'qu’ Argyrippe fe laifiTant fléchir confen- 
tira volontiers que le Diable- & jüi couchent 
alternativement- avec la Courrifanne., J’ai ' 
une puilïànte ration , un interet prefiaat',’ 
pour füuhaiter que ma follicîtation reüfllflc ; 
car fi le Seigneur Argyrippe s’avife de fc roi- 
dir , &. de tenir ferme mon Ventre , qui eft ' 
mon Roi,- mon’Dicù, taon T\)ut, penra^ 
. ■ . . -■ ; ••• ' ' ' -de 


cômme fi le Parafitc difoît V 
le pàtivre D^rmenetc va er- 
pircr f il e(l aiou : qu'on 


^ « J 

I cherche qucl-ci^ pour Tcn-^ 
,fcvclk«' . 


l 


M 




IjU Ij'A & t ir a i r e. ,\ 

t 

de vuide & de foiblefTe tant ce Diable eft ex» 
diable dans Ibn amoiir ! ‘ . - 

ARTEMONE: 

Que faites vous ici, s’il vousplaitdemon 
Mari , Mademoifeile la Putain ? 

P H I L E N I E: 

Hé, Madame! délivrez moi de lui : vous 
ne fauriez mé faire un plus, grand plaifir : 
je vous jure qu’il me tue par Ibn importu- 
nité & par le dégoût qu’il me donne ; j’au- 
rois courage de cracher contre. 

ARTEMONE: 

Debout, Amant décrépit ! Vite, yîte au- 
Logis î 

. DEME NET E: 

Je fuis perdu ! . 

A R. T E M O N E: 

Non, non vous n’aies pas perdu; ne re- 
'noncèz point à vôtre perfonne : mais enm.é- 
me tems, reconoilTez vous pour, le plus in- 
iignc des Scélérats. Voïer - li ce Coucou ‘ 
qui veut pondre, dans le nid de fon Fils , fè 

' ■ temuc.. 

k * • 


* At etiam cubât cucuUa : 
te vieux Ceueou ffi ttfent en- 
tore couche» Suivant AriAo* 
te , la femelle du Coucou* 
pond ôc fait Tes œufs dans 
le nid d’un autre. Or De-, 
wcnctc érojt furptis ^ trou- 
vé fut iin autr^ ’lir^qiie le. 
fîcn. Ce’feroic ici le lieu 
de 'demander pourquoi on ‘ 
'donne le de Coucou^, 
ou Cocu 'a un Mari dont la" 
femme viole la foi conju* 


gaîc; Car^ on n’y voit 
cun- raport avec la remarque . 

n’entarnerai * 
pourtant pas cette mariéic 
làî trop de 'tctes groHcs & 

* petites y font imerdl'ccs; 

. peut-être i quelque ' do<ae ' 
« rnembiç,/le,^ce^ Corps nom-^î 
breux, s’avifcra-t-il <ie pu. 
blicr, un Origine no- 

, minai e ÇeJèrojç* 

: une . ftntune pour - les ^ 

tcurt d’Eûmologî^, * 
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temiïë. Debout, encore une fois-: vîte, 


vite au • 


T E: 


E ME N E 
MalheuVeux que je fuis ! 

A R TE MQ NE: 

Vous devinez mieux que vous ne penfez. 
Debout', Vous dis-je f Vite,' vite au Logis î 
^ D E M E.N E T E:; • . ‘ 

Ne me prcflèz donc pas de fi près; recu- 
lez vous un peu. ' • ' 

A R T E M O N. E : ■ 

Faut il vous le crier jufqu’à demain? Le- 
vez vous , Amant furanné , qu’on aille prom- 
ptement à la Maifon ! 

D E M' E N E T E : . 


Hé, Ma Femme ! Je vous .prie , je vous, 
conjure. ; 

A R. T E M O N E : 

' Ah , Ah Æz Femme! Je fuis donc vôtre 
Femme, à prefent ? Mais quand-, tout à 
l’heure, vous dilîcz de fi jolies chofes à, ma 
Louange; je n’étois pasvôtre Femme alors; 
J’étois' un Monftre de puanteur , un objet 
digne dc^, toute vôtre. haine, de toute vôtre 
horreur. '' * • 

D E;M E N- E T E; ^ 

Je ri’ai plus rien à.efperer; c’eft abfolu- 
ihent fait de moi. - , 

A R.T E M O N E; 

Qu!en dites’ vous maintenant ? l’haleine 
4c vôtre Fcmnie fént elle mauvais? 

D E M E N E T E: - '• 

■ Mon Dieu ! non ! Elle fent fi bon ,' plutôt ! 
l’odeur de la myrre n’eft pas plus douce. '* ’ 
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• • A r';T E ,M O N E: 

Et mon habit ? l’avez vous déjà pris poui 
en faire prefent à vôtre BeUe? • 
ÀRGYRIPPE: 

En vérité , Ma Mere , mon pcrc ri’a ja- 
mais dit qu’il étoit refblu de Voler vôtre ro- 
be, ou votre Cimarre, comme il vousplaÎ!^ 
ra Fapeller. , 

. D E M E N E T E: 

Ne veux tu pas te taire? Le plus court cft 
de ne rien dire, - 

A R G Y R I P P E: 

Quand mon Pere a parlé de cette afaîre-, 
là, je rén ai toujours difliiadé. Ma Mere. 

AR^TEeMONE: 

, Le joli jeûné homme qu’ArgyrippelBons 
t)ieux'/ Un Pere peut il infpirer de telle$ 
mœurs , peut il donner de tels exemples à 
foivEils ? N’avez vous pas de honte, infâ- 
me Vieillard? 

DEMENETE: 

. Quand rien autre chofe ne feroît capable 
de me faire rougir , vous feule, Ma Fem- 
me, me couvririez de confufion. , . 

A R T E M O N Ë '; 

Vieux Coucou à tête toute blanche ! ÎI 
faut que vôtre Femme vienne vous arra- 
cher dès lieux de débauche & de proftitu-: 
tion ? . 

D E M E-N.E T E: 

Ne pourriez vous pas , du moins , vous 
abllenir de m’injurier ; ne pourriez vous pas 
me lailièr" fouper eu repos ? Car le foupé 
cuit. , * • 
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ARTEMONE: 

Oh ! je vous jure que vous fouperez au- 
jourd’hui félon vôtre mérité , & que vous 
ferez un fort méchant repas. 

D EM E N E T E: 

Je fuis auflî menacé d’une très mauvaîfè 
nuit ; car ma Femme me mene au Logis, 
après m’avoir fait mon procès , & m’avoir 
condamné. 

ARGYRIPPE: 

Je vous le difoîs bien , monPere; ,que 
vous ne- deviez point dire du, mal de ma 
Mcre. 

PHILENIE: 

N’oubliez pas la belle robe, je vous en 
prie. 

DEMENETE: 

Voulez vous faire foftir celle-ci? 

PHILENIE: 

Au contraire ; entrons plutôt là dedans. 
Suivez, mon Cœur. 

DEMENETE: 

Je vous fuis très volontiers. 

A R T E M O N E: 

Vous plait il donc venir , tout à l’heure ; 
au Logis, Vilain que vous êtes! 

PHILENIE':- 
Baifez moi- encore une fois avant vôtre 
départ , Mon beau petit Ami ! 

DEMENETE; 

Va te faire pendre. 

« 
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LA TROUPE DES COMEDIENS : 

Si ce Vieillard à voulu fe^iivertir, & fe 
donner dir plaifir à l’infu de la Femme . 
il n’a rien fait, en cela, ni de nouveau, m 
dç furprenant ; tien que les autres ne faF 
fent ordinairement. , Il n’eft point d’homme 
iî forme , fi dur à loi même^ fi rigide & au- 
ftere philofophe , qui ne le fane du bien 
quand il en trouvç l’occafion. Pour ce qui 
cft du pauvre Vieillard : fi vous avex envie 
d’obtenir fa grâce; fi vous voulez delarmer 
la Femme , & fauver au Mari les coups 
dont il ell menacé ; Nous croïons qu’Arte- 
mone vous accordera tout, pourvû que., pour 
apli^udir , vous frapiez des mains auiîî fort 
due nous *. 


* Si pUufnm Jic cîamm 
dàîU : Si vous donnez^ un 
apUudiJfemcnt eçlatant 
^ue celui'ci. Il fcmble que 
la Troupe aitaplaudi lapre- 
xniere , pour montrer üexem- 
plc aux Spe^Utcurs : C’.ell 


comme fi elle difoît par la 
boùcbe de celui qui porcoit 
la parole , fi vous fait^ un 
bruit aufii fort , aufii reten* 
tifidnt ^ue celui que riQHt ve* 
nons de faire* 


Fin de l’Asi naïre. 
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SUR 


UASINAIRE. 

T E Nocu de la^Ptèce ejl fort divertijfant ; Çÿ 
—d* ailleurs on peut en faire le texte d^une fé- 
condé ^ agréable Morale,- ^ Mous votons 
bord ce que c^ejl qu^une Femme qui d^dequér 
fnaitrifer fin Mari ^ ^ le tenir fous fa depén^ 
dance. ’ ' . * 

Demenète a le malheur de trouver un riche 
parti Pepoufe pour fis pechez. Artemone 

lui fait fa fortune: du moins elle aporte une' 
^ojfe dot i ^ J ce qtCil y a de pis c^^ejl que 
Juivant le bon ou le mauvais ufage de ces pms-- 
là^ elle dijpofe abfolument de fin Capital. Sau^ 
rée cji fon homme d!^ affaires : elle;^ repofe en^ 
tierement fur Im de la difpenfatton du bien fe^ 
mellei Çsf l^Efilave Adminijlrateur^ ouEcono^^ 
me , f^a h repondre qtd'à fa Maitreffe. 

Artemone n^e fl pas femme pour rien: Mede^ 
mentant point le Commun de fon Sexe , elle en 
a toutes les mauvaifes qualitez : jaloufe , de^[ 
fiante'.^ intereffée.^ ^rondeufe*^ toujours d coté du 
bon fins , ou vis a -vis de td;Raifon ; enfin ^ 
àtant plutôt trop que trop peu pour faire enra- 
ger un honnête homme. Madame veille comme 
un Dragon fur la conduite de Monfieur: On 
empoifinne fis démarchés les plus innocentes : on 
interprète malignement fis aéiions.^ fis paroles y, 
jufqtdd fis gefle s \ on le chicane on lui fait pro^ 
€ès fur tout^ 

G 2^ l^es- 
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Les reproches font ce qtüil y a de plus fou-^ 
vent en Campagne ; point de noife y point de 
' querelle dont ils ne foient afaifonnement. Etois 
je pour toi y Miferahle gueux'i aur ois tu jamais 
ofé prétendre * ji haut ? Que ferois tu , devenu^ 
fans mon Secours.^. Je fai mis le pdin à la 
main: Çÿr. Car je ne finir ois point : unefem^ 
me y fur tout fi /’Honefta en mêle , ejl un 
torrent d^ éloquence fur cet Article~là\ il n^y 
a guère que la vote de fait qui puijfe arrêter. 

* VîYnpétuofité de fa fougue. 

En quoi le pauvre Demenète ejl principale^ 
ment à plaindre ^ ^ ce qui fait le plus mau-- 
vais endroit de fon fort y c’^ejl qu^il a chez foi 
du bien dont il lui eft défendu de jouir. S* il 
demande , il ejl fur dfun refus : S^il propofe 
quelqtP emploi d* argent ; contradiction tnfailli’^ 
hle ; c^ejl ajfez afin que la Megere tfen faffe 
rien ; Çÿ elle perdra plutôt cent bonnes occa^ ' 
fions y que de fuivre un Confeil utile. Arte^^ 
mone n^ écoute*" que fon Saurée\ ce Y to- 
tum, qui trouve fon Compte y peut-être déplus 
d'aune maniéré avec fa Dame y la fécondé admt^^ 
rablement pour defefperer y pour defoler le Ma^ 
ri. . Une femme mattreffe & furie y agiffant de 
Concert avec un Jé^alet que fon indépendance 
du Maitre rend fier ^ infolent ; on ne con^^ 
foit guère de chaîne plus pef ante \ il faut avoir 
bien peu de Cœur pour en pas mourir. 

Mais voici une Avanture dans la conclufiom 
de laquelle Demenète ^ fa Moitié font cha^ [ 
cun un plaifant Perfonnage. Argyrippe , fils 
unique de la MaifoUy entrant dans les ardeurs 
de la première yeunefje , va chercher à Je fou^ 
lager ^ à fe rafraichir dans les Bordels., Ueji . 
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' dans ces vilaines boutiques ^que Venus débité fes\ 
drogues : Mais,c'*ejl une franche Charlatane 
que cette belle Dée^e : Il ejl ruineux de fe met^' 

. tre entre fes mains ^ tant fis remeaks font cher s z 
' Outre cela Venus là Praticienne irrite le mal y 
P.entretient , contraint à voiager en certains 
Pats brûlons ; au bout du Cornue , ja-\ 
mais de guerifon , à moins que la Dizette 
la prudence y ou la VwUeJfi ne viennent au^ 
ficours. ^ I 

Notre Argyrippe n"*ejl pas homme à refié--- 
chir fur tout cela^ Rien irincommode plus les 
Gens de fin âge que- la Morale ; ^ leur premier 
fiin ^ au fortir de la Pédagogie c^ejl de pra- 
tiquer tout le Contraire de ce que la Maitreffe 
des Mœurs leur a enfeigné. 

Le jeune Athénien , datant donc plus di*au-- 
tre guide que fin penchant , trouve dans un 
lieu de débauché , une beauté à louer au â ven-- 
dre^ nommée Philenie'^ comme cela man- 
que très rarement^ s* en laiffant charmer jufqd à- 
Ventoujiafme^ il lui jette ion cœur à la, tête 
il la prend pour jon Idole d adoration amou^ 
reufi, 

Philenie demeuroit chezCléarète : elle y avoit 
fait fin aprentijfage de Putanifmc; elle ejl fin 
elève ; par conjequent pojfidant bien les princi- 
pes de V Art : Car Cle<erète efi d^un favoir pro- 
fond en Maquerellage ; c^efi la femme, du Siè- 
cle qui entend le mieux la manœuvre Bordel- 
lique. 

Dans cette Navigation voluptüeufi fAmanp 
ne s* embarque pas fans Provijions : Ses poches 
bien enflées fervoient de voiles ; pendant ce * 
tems-là U Vaijfeau-voguoit heure ufiment, .Ar-. 
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gyrippe ne faroijfoit jamais qtCon ne lui re^ro-* 
fhdt obligeamment fa Négligence : Uinqmetu^ 
de , le chagrin , ï*impatience s* emparent du 
Logis dès qîèil n*y ejl plus : on languit après 
fon retour. On le prévient en tout ce qui peut 
lui faire plaijir : on ï* accable de douceurs , on 
le mange de carejfes : enfin on ne le quite- 
qtdavec des baifers humides ^ qtdavec des em^ 
àrajfades arrofées de larmes. 

T^elle ejl la pèche de Venus : Par ces hame-^ 
fons , ces Apas ^ ces filets y les Pretrèffes de 
cette Divinité lubrique font de copieufes captu^ 
res \ £sr* les hommes ' entraînez par le charme 
enchanteur du plaijïr y aveuglez par le ban- 
deau de la Volupté fe laiffent prendre à cette 
pêche comme de vrais poiffons. Mais vous plait 
il voir la médaillé par le revers ? 

Peu a peu la bourfe d^Argyrippe s'^ aplatit ; 

' fa finance s*epuife ; ^ brouillé irréconciliable- 
ment avec les EJpèces , il ne fauroit plus four- 
nir. Dès lors décrète n*ejl plusï la même : 
fon empreffement tombe tout dé un coup ; ^ cet- 
te amitié aparemment fi Cordiale tourne aujfi 
tôt en indîference Çÿ en mépris. L^ avare ^ 
ingrate Maquerelle congédié le jeune Amant ; 
elle lui intérêt fa Porte ; oblige Philenie à rompre 
le commerce: enfin y elle déclaré tout net à Argy- 
.rippe qidà moins qu^il n* aporie vingt mines 
de bon aloi bien Comptées , pour paier déa-^ . 

vance le loté de fa Mattrefiè ; c’*ejl a dire y 
pour en jouir pendant une Année y il n^a qVà 
reprendre fon Cœur , ^ le tranfplanter ail- 
leîirs. Vraie image de ce que nous nommons 
Arnitié ! Ce terme là figntfie un tréfàr pré- 
cieux là inefiimable. Oh ejl il ce tréfor ? 

exijie^ 


SUR l’A s I N a I R E. Ifl 

exifte-t-iî'^, Je n^oferois dire que non : mais j^aj^ 
fure hardiment que ï* Amour propre Pln^ 
ter et fe fervent de ce nom facré , comme d*un 
beau mafque. 

. La Keconoijfance n*efi pas mieux établie en 
être^que ï* Amitié : Le Bienfaiteur devient il 
inutile ? Adieu le fouvenir ^ ou du moins le fen^^ 
timent du bienfait. 

Cependant y Argyrippe , perdu d* amour ; Çÿ 
bailleurs , amant aimé y ce qui eji un grand 
point y ejl au defejpoir. Ne fachant où trouver 
les vingt mines , il déploré fon malheur ; ^ 
toutes fes imprécations contre le fort y peut être 
même contre de pauvres Dieux qui n^en peu-- 
vent mais y ne t'avancent pas d'une obole. Ce 
n'eji pas un leger fuplice de ne pouvoir conten-- 
ter y^ faute d argent y une paj/ion furieufe ; 
la rage .d' Amour ne prejje pas beaucoup moins 
que la rage de faim. 

La meilleure reffource du jeune Affligé .ce 
Jeroit fa Mere. Mais comment la bonne Da- 
me fe feroit recriée ? Si le Jigne de croix avoit 
été a la mode ; Çif qu'elle y eût eu foi , s eri^ 
tend y elle fe feroit croifée tout au moins une 
. douzaine défais. Somme totale: l'avare Arte-- 
mone auroit rejetté bien loim la propofition ; ^ 
l'amour de fon cher argent y V armant du zèle 
maternel y elle auroit pdté fon fils en injures y 
en reproches iff en fermonnage. 

Argyrippe ne votant donc point de jour à ten» 
ter cette voie-là s'adrejfe aux deux Efclaves 
de la Maifon , Leonide ^ Liban. • C'étoient 
deux hommes comme il les faloit. Si la pau-^ 
vreté ne leur permettoit pas de fecourir de leur 
propre fond le jeune Maître embarajfé y ils por- 
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toient dans la tète ^ chacun un magajïn d'*arti^ 

^ fie es ePir/^ofiures qui valait une Mine- d* or ^ 
' Ces deux Valets excellaient en obliquité ^ il 
fi* y avoit pas dans P Ordre des Epi ave s quoi^ 
que très corrompu y deux plus infignes fripons j 
deux plus habiles Scélérats^ Leonide ÇfrX/-* 
ban offrent donc leur /avoir faire Çÿ promet- 
tent de s"* emploïer pour la decouverte des vingt^ 
mines. Une chofe les confirme ; les autortfe 
même en quelque maniéré.^ dans cette noble en-*' 
treprife. Vof^s allez voir. 

Argyrippe^j qui conait T humeur de fon PerCy. 

' croit qVtl ne nazardera nen à lui ouvrir fofr^ 
Cœur y ^ en effet il lui dit naturellement les^ 
chofes. Demenète reçoit bien la confidence* y. 
Çÿ y prenant P affaire à cœur y il commande à' 
fes deux Coquins de Domefiiques de faire va- 
loir le talent y de mettre les fers ^aufeu. Il: 
avoit fes raifons le bon homme. Premièrement 
c^efi une bonne occafion pour voler fa Femme y 
quelle benediéiion ! enfuite y il entrevotoif- 
une bonne fortune qui venait le confoler fur 
fes vieux ans \ ce qui lui faifoit d* autant plus- 
-de plaijîr qtPil lui refioit encore un peu de fang^ 
aux ongles-, ^ qVil n*étoit pas mort par 
tout. On convient donc qiPilfaut atraperoau^- 
rée. Comment s"* y- prendre ? Le Faékotum. 
n*eR pas valable. Le Uefiin fe met de la. 
partie, ^entens le Defiin du TheaPre : De- 
pin fort docile y il fe laiffe. manier ^ tourner 
comme on veut.. 

U homme d* affaires a vendu y^ à crédit y dés* 
Anes y. reverence parlé', un Marchand 
etranger \ la dette fait jufiement la fomme 
en. quefiion. : miez un peu comment les chafes 
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fe. rencontrent ! Le Sieur Anier envoie fon 
f aiment far un de fes 0^/Vr j d’ Anerie ; Çÿ 
celui-ci , qui ne conoit que Demenète , donne ^ 
par fon ordre , Purgent a Leonide \ que le 
iP^ieUlard ajjure être .SàUrée ^ PJgent de fa 
femme. 

Par cet efcamotage., les' mines font trou* 
vees \ ^ le jeune Amant ne doutant plus de 
fon bonheur , efl au comble de la joie. Il và 
trop vite pourtant ; ^ le fort lui préparé un 
deboire auquel il rPavoit pas lieu de s'attendre, , 
Demenète , n* étant pas affez genereux pour 
faire prefent de fon entremife,^ prétend en être 
pa'ié: il demande pour falaire d^être du foupé 
amoureux ; ^ qu^en fuite . , il paffe la nuit 
feul avec Philenie. Mauvais endroit fur le 
compte du Barbon ! V lulotr partager une telle 
proie avec fon Fils ? C'ejl oublier étrange-* 
ment ; c ejl violer la loi de la Nature ; cej{ 
déshonorer , à la fois , la Vieilleffe $5^ la pa*' 
ternit é. On peut , fans rifquer le jugement te*- 
méraire ^ on peut inferer de ce trait ci que le 
bon homme .fP avoit pas été des plus fcrupuleux 
fur le Chapitre \ que ^ par une conduite de*, 
réglée , ‘ il avoit donné fujet à la Diablerie de^ 
fa Moitié. 

Mais quel coup de foudre pour le pauvre Ar* 
gyrippe ! quoi / Mon Pere , mon Rival Çff mon 
Compagnon de - débauché \ Pour peu que ce 
jeune homme ait de pudeur , un tel contretems 
doit amortir fa paffion, CPeJl ce qui arrive 
pas neanmoins. Lé Amant accepte , de bonne 
grâce du moins au dehors,^ la propojition pa* 
ternelle ; faifant femblant d'hêtre infiniment obli* 
gé au Patron \ fe croïant , dit if trop heu* 

' reux 
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veux avoir recouvre fa Maiîrejfe à ce prix- 

là. 

La Courtifaf2ne J de fon coté.^ n^eji pas motus 
déconcertée. Outre qu^elle ne brute pas moins 
^ que y fon Cher Argyrtppe , quel fupplice de fi 
joindre à un Squélete vivant ; dé avoir à etein^ . 
dre une foif ardente à une four ce prefque tarie : 
enfin faut il être' la viéiime dé une vieille Çÿ 
mourante lubricité^ 

La Scène horrible incejlueufi monjirueufe 
ne laijfe pas de s^ ouvrir. Les Convives fonp 
a table , V amoureux Vieillard , couché au-^ 

près de fa belle fille en Amour ^ prends autant 
quéil peut les arres ^•les avants-égouts de fa 
Béatitude noéîurne. Argyrippe le voit Çjf ge-^ 
mit. Philenie fait la complaifante ; Çÿ fin 
cœur efl à la torture. Mais enfin ' Venus fait 
fon œuvre. 

Artemone \ informée dufait^ furvient inopi-^ 
nement. Quelle Aélrice , grans Dieux ! On 
P imagine aifément tout ce qtéune colere jupie^-' 
ment allumée , petit infpirer à une femme en • 
pareil cas. Mais il n^ejl pas moins facile de fi fi^- , 
gurer ce que le. Mari fit alors de fin Amour re^ 
chauffé: je vous laiffe là deffus. 

F- I N. 
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Uclion , Cftoîen d’Athene , 
& Aïeul de- celui' qui eft le 
Héros de cette Comedie , avoit 
une dévotion extraordinai- 
re pour le Lare domeftiquc, ou 
le Dieu du foïer de la Mai- 
fon, • Il voulut donc , pour contenter la 
pieufe ardeur de fon ïèle , qu^on logeât 
cette Divinité de cheminée , dans le plus 
bel Apartement, & le plus-propre aux foo- - 
étions du Culte , aux exercices de la Reli- 
gion. Cet endroit -là fut conlacié à l’im- 
mortel & puiflant Marmouset ; & il ne faut 
point douter qu’on n’en fît l'a. Dédicacé àzns 
toutes les formes : enfin , c’étoit une elpè- 
ce de Chapelle, où, s’il n’y avoit pas une 
lampe brûlante jour & nuit , on entrete- 
noit , du moins , un feu facré , & aufii per- 
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petuel que ce feu mifterieux qu’on confioit 
a la garde des Veftales. Or les Anciens 
avoient une coutume : c’étoit de cacher 
dans les lieux facrez ce qu’ils avoient de 
plus cher & de plus précieux. Deux motifs 
les poulToient à cela. Premièrement ; ils 
croïoient que leurs Dieuxveilloientàlagar- 
de & à la defenfe dés biens domeftiques ; & 
enfuite , les Temples , les Chapelles , les 
Sanduaires , étant des endroits publics , 
paflbient chez eux pour être plus inviola- 
bles. Sur ce pié-là Euclion , aïant mis tout 
fon or dans 'un grand pot de terre , l’en- 
fouit dans l’Apartement qu’il avoit confa- 
cré à fon Lare ; il* enterra ce tréfor là fous 
le foïer , c’eft à dire dans l’endroit le plus 
enfoncé de la Chapelle. 

Euclion avoit un Fils unique : foit que 
ce jeune homme n’eût point de conduite, 
foit qu’il, en eût , fon Pere ne jugea point 
du tout à propos de lui donner conoillhnce 
du riche pot de terre ; étant thème tombé 
malade , il ne lui fit aucune part de cet im- 
portant fecret , craignant peut-être ,*com- 
• me les Vieillards font ordinairement biza- 
res & defians , que , s’il guerîflbit de cette 
.maladie-là , le Fils ne fe faisît de l’argent 
. caché. Cependant le mal augmenta ; & 
le. Vieil lard partit pour le voïage eternel ; il 
mourut.' 

Le Pere n’étant plus, fon Fils n’heritanî 
du Tréfor, ni de la dévotion paternelle 
•pour le Dieu Domeftique: ainiî, il fit fon 
.paflàge lur la T erre dans la dizette & dans 
la pauvreté. Sou Fils ,, nommé aulfi-Eu- 
. . ■* çlion. 
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cîîon, celui là même qui paroît le plus dans 
la Gomediè , marcha fur les traces do fon 
Pere , touchant le culte du Lare : il le laiila 
morfondre ; & le Dieu , ne le jugeant pas 
digne, à caufe de çette impieté-là d’être inir 
tié dans le Miftere .du Tréfor , le laifla, 
par vangeance & par reflentîment , languir 
long tems dans l’indigence ; & ce fut, pen-t 
dant ce tems là , tout ce qu’il avoit hérité 
de fon Pere. 

Euclion difgracié ainfi de la Fortune 
fait à fa Femme un enfant dont elle accou- 
cha heureufement , & qui parvint à fa ma- 
turité : c’étoit une fille, qu’on apella Phe- 
drie, & qui fe diftinguoit par une beauté des 
plus • éclatantes. Comme les femmes ont 
encore plus de penchant à la fuperftitioix 
que l’autre Sexe, quoiqu’il en ait infini- 
ment , la belle rhedrie relTufcita dans le 
Logis la dévotion de PÀnge Gardien , ou du 
Dieu enfumé -, & fuivant l’exemple de fou 
bizaïeul, elle fut grande. dévote dû Lare. 

Cette Divinité y prit goût ; & pour re- 
comperifer la jeune Perlonne de fes foins 
& de fon alfiduité , il révéla pour l’amour 
d’elle ,• le pot de terre à Euclion : le facré 
Marmoufet ne doutoit point que par cette 
bonne découverte , il ne procurât aù Pere 
dequoi marier avantageufement fa fille : 
mais en cela il raîfonnoit en petit Dieu , en 
Dieu^»/’ ne votait f as plus loi» que fo» nez. 
En effet : Euclion ne fut pas plutôt Maitre 
dé l’or enterré , qu’Ü s’abandonna à fon in- 
clination naturelle pour l’avarice la plus 
cralfc , la plus fordide & la plus outrée. 

A 3 Eu- 
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Euclîon , loin d’emploïcr fon nouveaa 
butin , pbur fe mettre auffi aù large qu’il 
avoir été à l’étroit ; au lieu de s’en fervir 
pour foulagcr fa Famille & pour fe rendre n 
^ heureux avec elle, îl n’en devient que plus 
rniferable. Ce vilain & haVflàble Mortel, 
fé gardant bien de ^toucher au pot , encore 
plus de le tirer de fa place ; l’enterre plus 
' avant. Par-là , non feulement la fille n’a 
point de dot, mais le Pere devient infupor- 
table à tout’ le Monde , , à Phedrie, à Sta- 
phile , à foi même , ce qui -eft le fort de 
I toiïs les Avares. Quelle étoit , à vôtre 

avis, la vie de l’abominable Euclion? Il fe 
fait une violence horrible pour s’arracher de 
Maifon ; eft il dehors ? une cruelle mquie- 
tude le ronge & le tourmente ; fl retourne 
chez foi avec une promptitude inimagina- 
ble , & n’y rentre jamais qu’en tremblant : 
revenu au Logis il crie, il tempête, il fait 
le Diabîe^Çc défiant toûjpurs qu’on a décou- 
vert fon Tréfor.. 

Le Lare enrage du mauvais fuccès de 
■Révélation : mais ne voulant pas en avoir 
Je démenti j & ne. pouvant, comme de rai- 
Ibn ,fouft'rif qu’un chétif & indigne humain 
fh la barbe à la Divinité, fût elle toute cou- 
verte de fuie , il ufa de fon pouvoir pour 
anéantir toutes les précautions d’Euclion;. 
& il fhit fi bien que Phedrie fa fafnte & fer- 
■vente-Dévote eût. le J'o# i/é en maria- 
ge, & cela, pour récompenfè dé fà vertu, 
■& de la piété'envers \c Marmoufet.^ Voici' 
comment la- choie arriva. 

Liconide fils, d’ Antimaque. & d’Euno- 

mîè.,. 
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mie , fe laiffant prendre aux charmes de Phe* 
dfie , en devint eperdûment amoureux ; 
mettant à part les voies de l’honneur & de 
i’equité , il s’dccupoit uniquement du plai- 
fir de la jouilTance ; & il y. afpiroit avec la 
derniere ardeur. Phedrie, fort attachée aux 
chofes celeftes, & ne retirant que le fcrvî- 
ce Divin ^ couroit les Èglifes ; aïant , fur 
tout , une tendre & religieufe Vénération 
pour la bonne Déefle Cerès , ne manquant 
point de célébrer ex aftement fes Fêtes , & 
d’alfifter à fes Sacrifices & à fes Ceremo- 
nies : fon Amant, qui la voïoit fouvent al- 
ler & venir dans ces pieufes courfes, s’eii- 
flammoit & s’impatientoit de plus en plus. 
Liconide étant donc continuellement à 
guetter , à épier , comme un Loup , cette 
innocente brebis , fur le palTage , trouvant 
un jour l’occafion. favorable , ne manque 
pas de s’en faifir ; fe jettant avidement lue 
îa belle proie , il lui fit violence , fans que 
la fille pût' favoir qui étoit le brutal raviP 
leur de fa Virginité. 

Le pis de l’aVanture , c’eft que le coup 
porta ; Phedrie , qui aparemment étoit une 
bonne terre, fe fentit grolTe;& confequem- 
ment fe trouva dans un cruel embaras. Le 
Parti que elle prend, dans une fi grande per- 
plexité , c’eft de cacher fon malheur , de 
dilfimuler fa grofFefle , à quoi elle reülïït 
jufqu’à ce que l’abcès aboutît , je veux dire 
julqu’à raccouchement. D’un autre côté 
le Galant violeur ne fe vantoit pas de fon 
bel exploit ; il n^ofbît confeffer ion crime , 
tant parce qu’il craignoit la colere des Pa.- 

A 4 tens,. 
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rens , qu’à cdufe , & c’étoit-là le grand point , 
qu’aïant profané le culte de Cerès, il s’é- 
tok rendu coupable d’un gros Sacrilege con- 
tre la Divinité de cette Déeffe. Mais en- 
fin ; il fe prefente une occafion qui oblige 
Liconide à découvrir fa turpitude & à s’ac- 
cüfer : vous allez voir. 

Megadore, Vieillard Athénien, & fort 
riche, oncle.de Liconide-, à la follicita- 
tion d’Eunomie fa Sœur, &Mere de l’A- 
mant , demande pour foi Phedrie en Ma- 
riage , ne la foupçonnant nullement d’ê- 
tre groffe du fait de fon Neveu. Le dra- 
gon de pere ^ s’imaginant que dans la re- 
cherche de fa fille , on n’en vouloir ni à 
la fageffe , ni à la beauté , mais feulement 
au pot de terre , décharge la fureur fur Sta- 
phila , la fervante efclave : il lui reprocha 
de l’avoir trahi , en divulguant fon Iccret; 
& fur cette prévention chimérique , il ac- 
cable d’injures & de coups cette pauvre 
Infortunée qui ne favoit ce que fon eWw- 
hlé de Maitre lui vouloir dire. Mais ce 
n’étoit pas -là le plus grand fujet du cha- 
grin de Staphile : accoutumée à ces orages- 
là de la part d’un Patron toujours furieux, 
elle les laiflbit pafler en déplorant fon fort : 

■ mais fa jeune Maitrelfe aprochoît de fon 
terme ; & c’eft ce qui la plongeoir dans une 
inquiétude deféfperante. 

Cependant : Euclion accorde fa fille à 
Megadore ; & fur cette parole - là , on fe 
préparé des deux côtez à la célébration des, - 
Nôces. Megadore fait , par honnêteté, 
-deux portions égales des provilions de ta- 
ble 


t A P I E C E. P 

ble qu’ü a fait : il en garde une chez" lui; 
& envoie l’autre à Euclion , avec des Cuifi- 
niers. Nôtre Avare ne regardant les chofes 
que par les yeux defapalîion, interprète ma- 
lignement la gencr.eule Civilité de Mega- 
dore , ne doutant point que les Cuifiniers 
ne fulïènt des gens apoftez pour enlever le 
Tréjfor. ' ' 

De plus , le Gendre futur propofe à fon 
beau Pere prétendu une partie de bouteille: 
mais Euclion n’explique pas cette ofFre-là 
plus favorablement que l’envoi des provî- 
lions : il lui vient aulli tôt dans l’efprit 
qu’on lui cache un piège fous cette ami- 
tié aparente; & qu’on. vile à l’enivrer , afin 
de le mettre hors d’état de veiller à la con- 
fervation de fon argent. Enfin le malhéu- 
reux Euclion emporté par la violence de 
fes foupçons, & ne pouvant plus refifter à 
l’agitation qui- le tourmente , fe réfout , 
pour le procurer un peu de calme, à pla- 
cer fon T réfor dans un autre endroit. Ne 
fe fiant point à ipn Dieu Domeftique , il 
le dépofe de fa charge de Treforier; & lui 
ôtant la garde de fon Cher & bien aimé 
pot , il tranfporte ce leger & agréable far- 
deau dans le T emple de la FO / ; & il ne 
faut pas demander s’il fit à cette DéelTe , fi 
mal fervie,& qui ri’a qu’une poigné de vrais 
Adorateurs chez le Genre Humain , s’il lui 
fit , dis -je, des pricres ardentes, pour lui 
recommander ce précieux pot qui renfermoit 
tout fon cœur. 

La Divinité du Temple rejette les vœux 
de fon nouveau Dévot par intérêt ; & fans 

faire 
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faire attention à fa confiance, la Foi com-, 
mence par lui être infidèle , & par le tra- 
hir. Lorfque le Vieillard tranfportoit fon 
butin , malheureufement pour lui , il fut 
^erçu par Strobile , efclave de Liconide i 
Ce Valet s’étant porté , par ordre de fou 
Maître , fur un Autel écarté du grand che- 
min, faifoit adlueliement fentinelle Lico- 
nide lui avoir commandé d’obferver foi- 
gneufement ce qui fe palToit aùx Nôces dè 
Megadore fon Oncle avec Phedrie , afià 
que s’il trouvoit lieu de les troubler , il n’y 
manquât pas : le but du jeune homme étoit 
d’empêcher le mariage; & d’enlever même 
celle fur qui il avoir pris par force une fi 
grande avance , de qui il avoir rompu la 
glace; de l’enlever dis -je, à Megadore,. 
pour pouvoir i’époufer. otrobile voïant 
donc de delîus fon Autel , qui étoit à dé-- 
couvert , & d’où il pouvoir apercevoir cé 
qu’on faifoit dans le Temple , voïant de U 
que Euclion y portoit une charge qui a- 
voit toute l’aparencc de Tréfo'r, fe fel ici- 
toit d’une 11 heureufe avanture , & il s’a- 
prêtoit déjà à fe mettre en embufcadé pour 
attraper le dépôt confié à la Divine rê> /,* 
mais ne pouvant fi bien faire que l’Avare ^ 
qui fur le Chapitre du. pot de terre étoit un 
vrai Argus , ne le découvrît, il echoüa, & 
il fut obligé pour cette fois là de s’en -tenir 
à la bonne volonté. 

Euclion fe défiant donc de Strobile , des- 
enterre fon Tréfor , & va l’enfoüir dans 
le Temple du Dieu Silvain : cette Eglife^ 
coüfacrée à la Divinité des bois , étoit hors 
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du chemin , & fituée même dans un en- 
droit fort écarté. Mais Strobile, qui avoit 
toute la fineffe & toute la malice. d’un Ef^ 
clare confommé , ne prend point le chan- 
ge ; il fuit à la pifte , & fans pouvoir être 
aperçu ; & témoin oculaire de toute la Scè- 
ne , il remarque foigncufement l’endroit de 
la fepulture pecu»ieufe ; lî bien que Euclion 
s’étant retiré, fort content de fon manège, 
& fe croïant feul dépofitaire de fon Secret , 
Strobile deterre la proie , s’en failit , & l’em- 
porte.. 

Pendant ce tems-là : Liconide fait confi- 
dence à la Mere de fon avanture avec Phe- 
drie ; il lui avoue ingénument qu’il a violé 
& engrolTé cette belle fille: il la fuplie, il- 
ia preflè , il la. conjure de faire fon poflî- 
ble auprès de Megadore , après l’avoir in- 
ftruit du fait, pour l’engager à lui cederfon 
Accordée , qui juftement dans cette con- 
jondure-là , tombe dans les douleurs de 
l’enfantement. 

■ Liconide , qui nè favoit encore rien du 
Tréfor enlevé par fon Valet, vient trou- 
ver Euclion , poiir lui confeflèr le crime 
qu’il avoit commis à l’égard de fa Fille; 
& pour la lui demander en mariage : mais 
quelle fiirprife pour lui? Liconide trouve, 
en la perfonne du vieux avare un homme 
en defolation & en fureur pour l’enléve- 
ment & le vol de fon pot de terre : cela 
fait un mal entendu fort divertiffant , Li- 
conide croit ' bonnement que le viol delà 
fille met le Pere au defefpoîr: Euclion eft 
' perfuadé que Liconide eft le voleur du 

Tré- 


li Plan DE la Pièce. 

Tréfor , & qu’il le prie iiiftamment de luî 
en faire un don. Mais enfin, le nuage s’é- 
tant dilTipé , la tempête fe calme par la re- 
■ftitutîon du pot de terre , par le mariage 
de Liconide avec Phedrie : Le Pere & la 
Fille recouvrent chacun leur Tréfor, l’un 
fon argent , l’autre fon honneur ; & , par 
cet agréable denoûment, toutes les Parties 
font contentes. 

Le nom de la Pièce vient du mot Aula 
ou OÜa^ qui lignifie wa Pot de terre. Quant 

■ à la Moralité r il eft vifible que le but du 
Poëte eft de peindre l’Avarice au naturel , 
& d’imprimer l’horreur que ce Monftrc 
afreux doit caufcr aux'honnêtes gens. ' 

komsdes personnages ou, 
-acteurs et actrices.. 

Un Dieu domeftique. 

E U c L I o N , V ieillard Athénien. 
Phedrie, fille d’Euclion. 

S T A P H I L E , Servante d’Euclion. 
Megadore, Amant de Phedrie, pour, 
le Mariage. 

Eunomie , Merc de Liconide, Sœur de 

■ Megadore. , 

'Liconide, Fils d’Antimaque & d Eu- 
nomie autre Amant de Phedrie. 
S.TROBiLE, V alet de Liconide. 

S T R P B I L E , Valet de Megadore. 

Anthrax, \ o^ifîniers. 

CONGRION, j 

' LA SCENE EST A ATHENE. 

PR O- 


PROLOG UE. 

i 

LE DIEU DOMESTIQUE. 

n Our obvier à toute ignorance , Çÿ à toute 
fftrprife ^ ^je veux me faire comitre , ^ vous 
aprendre en peu de mots qui je fuis, P^ous faur 
rez donc , ^ ne doubliez pas , que je fuis un 
des Dieux DWnefliques de la Maifon ' ^ ifj de 
la Famille d^où vous rnavez vu fortir. Il s^ejl 
écoulé déjà plufieurs années que cette Famille 
ra apar tient qu'celle ejl fous ma proteSlion^ 

y* en ai pris foin pour lAîCuf ^ pour le Pere 
de celui qui occupe aujourd'hui la Maifon: 

Mais j'ai un fecret bien curieux à vous re^ 
veler du grand Pere : après avoir taché par des 
prier es pleines de foi , ^ par des dévotions fer-- 

ventes , 


* Ue fnîretur 
Depenr ejne qutlcun n’adfiîi- 
re oui je fuis. Les Anciens 
eiTTploïoient fouvenc le ter* 
me Admirer J pour diref^wa- 
ter ; parce que Tignorance 
cft la fource ôc la caufe de 
l’admiration, tffedivemenr , 
fi on^ vouloir fe donner la 
inc de ' s’éclairer par la I 
réflexion , une infinité de 
JtlENS t en toute forte de 
ficnrer, exciteroient plûtôt 
d rire qu’i admirer* 

* Ego Lar ftm famUtA- 
fit : je fuit un Lare deme- 


fli^ue» Lar eft un ternre 
Tofean qui fignihe Prince: 
chaque Maifon avoir les 
fiens : quoiqu’il y aie du 

ridicule dans toutes les fu- 
pcrfli lions humaines, je n’ea 
voi point d’une abfurdité 
plus rilible que' de divinilcc 
des petites figures de métal 
ou de bois, pour en faire 
les Maîtres & les Prote- 
£tcurs du Logis. C’efl bien 
la où l’Homme tremble de- 
vant l’ouvrage de fes mains ; 
de où il adore la produdtioa 
de Ca.FOLiE* 

CÀululaire, B * * Ce 
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ventes , de me rendre propice , il me confia fie-- 
cretement , • ^ fans que perfonne au Monde en 
fut rien , une^groff 'e fomme d*or. Il wterra 
ce Trefor au milieu du Foter ' ; ^ comme cet 
endroit de la Maifon m^ejl confacré ^ il me fu- 
plia * , en m"* adorant profondément , de vouloir 
bien 'veiller à la confervation de ce précieux 
Depot , ^ d^en être le puijfant fidèle Gar-^ 
dien, 

Qjf arrive’~t'-il\ Cet homme là pâte à la Ma- ^ 
ture ce grand "ïrihuP qui\ vous fâche fi fort ^ 
Vous autres Mortels , que vous pdtez de fi 
znauvaife grâce j cet homme là meurt* Admi- 
rez ici P horr ible caraélere de I Avarice ! ^ EJi^ il 
une paffion plus dete fiable ? Il meurt s'*opinia- 
trant en foi-même jufqu^ à la fin^ à ne point dé- 
clarer fon argent: C* étoit le plus avide ^ le plus 
infatiable de tous les Humains pour amajfer 
toute fa félicité confifloit en trois mots , J E 
POSSEDE TANT, Le Harpagon dont 


* Ce Foïer ctoit placé au 
tnilicu de la Mai fon ; il ctoit 
confacrc au Lare ; ôc on pre- 
lîoic bien garde â n*cn lait- 
fer jamais éteindre le feu. 
Cela n’cioit point particU' 
lier à Eudioii; Ces Foïers 
nvfterieux fc trouvoient 
prcfque dans toutes les Mai- 
fons. Ce fut dans un de ces 
Poïers que le brave Sciiure- 
' pîdc Mutius fe bmla la main 
droite , en punition de n’a- 
voir point tué porfenna , 
Roi d’Hetruric; ce qui fut 
caufe qu’on le furnomma 


ScétvoU , Mutius le Gaucher» 

^ Venerans me , ut idfet- 
vttrem Jihi : me vénérant afin 
^ue je lui gurdajfe cela» C’eft 
à dire me priant de lui gar- 
der cela cat chez les aii« 
ciens Latins,' venerer fepre- 
noit fotivent prier* Ho- 
race : 

At venerata Ceres , ut cul-' 
mo furgeret al te : 

Mais Ceres veneree , afin 
^ue elle s* élevât en haut 
tuïau de blé : c’efl â dire , 
mais Ceres priée de denntr 
une belle récelte* 

I Agri 
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je vofis parle ^ ne voulut donc jamais découvrir 
à fon Ftls la É,icheJJe qu*il lui laijfoit ; ^ il 
aima mieux abandonner ce Hls aux cruelles 
ferres de la pauvret e\ que de lui indiquer ce qui 
fuffifoit pour le mettre au large , tour lui 
faire pajfer la vie agréablement. Ce Jucceffeur 
hérita que d^un morceau ^de terre * , qui étoit 
feu de chofe ^ du quel il ne pouvoit vivre 
q U* a force de culture de travail. 

Quand celui , qui m^a fait le maitre de ces efo 
fèces enfouies , eut fini fa courfe fut mis 
en terre comme il y avoit mis fon Dieu Je veux 
dire fon Argent:^ je commentai à^obferver le 
Fils à examiner Ji fa dévotion envers moi ^fo^ 
Toit plus ardente que celle de fon Predecejfeur * ; 
ear Nous autres Dieux , nous, fommes infini- 
ment jaloux de Notre Gloire nous ne^vivons 
que de ce Revenn-là. Mais je remarquai bien- 
tôt que ce Monfieur le Fils me traitoit en ca- 

■ B Z naille 


• Agri relif^uit ei non #w4- 

modum : il ne lui iaif- 
paa une grande maniéré de 
champ. C’ecoic une expref- 
iîon u(îtée pouc dice une 
Campagne. Horace : 

Hoc erat in votii ; modus 
agri non ita magnm : 

C' étoit là un de fes fouhaits ; 
une maniéré de champ mé- 
diocrement grande. Cela veuc 
dice « encfaucces chofes , il 
fou hai toit une terre* padà- 
blemenc grande. / 

* Ccepi obfervare , 
majorem filius mihi hono* 
rem haberct , quam ejne ha- 


buijpet pater : Je commenfai 
À prendre garde , fi le file 
me ferait plus d'honneur ejut 
le Pere ne m'en avoit fait. 
Pat le mot honneur on doit 
entendre ici Sacrifice; Cet- 
te Ceremonie eli effecHve- 
ment le plus grand des hon- 
neurs , puifque. c’étoit le 
friand morceau des Immor- 
tels ; &c qu’encore à pre- 
fent, il n*y a que la Divi- 
nité feule qui ait droit d'çA 
tâter. Virgile; 

PerfeÛo latus honore : 

. loïeux' du parfait honneur ; 
c*ell â dire , du Sttertfice. 

* Huic 


i 6 Prologue.- 

ttaille de POlltfipe; ou du moins ^ c[u*il ne feu- 
fait pas grand cas de ma petite Divinité. On 
îne retranchait tous les jours auelque chofe de. 
■ma portion d'honneur-, la Vénération Reh- 
-gieufe qupn .avait eu ^our moi fous le Regnt . 
%A Défunt, diminuoit a vue d’æuil. 

De mon côté en Dieu qui a du cœur , Çÿ 
/lui fait fe reffentir , je .rendis .la- pareille .au 
Nouveau Patron fÙ je fis avec lui comme il 
faifoit avec moi. Nous nous fepafames dans 
cette difpofition mutuelle ; car c.et impie partit 
pour le Monde des Efprits ; ^ il n.e faut pas 
demander fi le fieh fut condamné aux .afreux 
.fuplices du Vartare pour .avoir négligé le Dieu 
rie fa Cheminée. Par la mort de cet Indejvot 
a mon égard., fon Fils prit fa place ^ c'^ 
le même qui occupe à prefent la Maifon.- Fus 
qui ne dégénéré point qui fur l'avarice^ 

n'en cède rien a fes Ancêtres, - 

(Zet homme -là a une Fille qui vaut mieux 
que lui , ÿ ?tie le grand Pere, C ejl ma Dé- 
noté celle -là ; & elle -me traite en Dieu de 
qualité. Chaque jour, que Dieu fit, la Belle 
me régal e d'offrandes', de Sacrifices, Çÿ de fu- 
plications: tantôt mà jeune Devote nd embaume 
par la vapeur de l'encens ' ; tantôt elle me met 


.« Huic> ftlU una tft : ea 
jnfhi cotidie 

Aut thure , aut vînù , aut 
ait qui femper fupplicat: 
fl a une fiUe unique : Celle 
ci , pour mes bennes 

fra'ces , & peur s'attirer le 

bonheur de ma puiffante pre-. 
feiîhn , me fupplie nus Us 


jours pur des offrandes d en^ 
cens i de vin « ou de quel^ 
qu autre chofe* .On n ontolc 
Tien aux Lares qui eux vie. 
Ce qu*on leur prefencoit or- 
dinairement , c’eroit de Tcn- t 
cens, du vin, des Couron- 
nes, des fleurs , àcc- En 
ccUi CCS Dieux de Maifoa 

ctoienp ^ 
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m bonne humeur par le fumet d*un vin exquis 
enfin toujours quelque nouveau prefent ; 
pour ajouter la parure à la bonne chere^ elle 
me donne des Couronnes ^fi bien qu^bn me pren-^ 
droit pour un petit Bacchus,- 

En recompenfe' de Rattachement qjie cette 
pieuje Fille marque pour mon Culte ^ pour 
mon fervice^^ dans la vue de luij'auver l'hon^ 
nèur , j"^ ai procuré a Euclion fon Pere la de^ 
couverte du "Tréfor enterré. Ainjï , pour peu 
qté il ait de naturel , il ne tiendra qu* a lut de 
marier fa fille avantageufement . "jfai dit dans 
la vue de' lui fauver l’honneur ; car il ne 
faut pas vous le cacher : la pauvre Fille à per- 
du fes gands , fa glace e fi rompué j elle rRa plus 
le précieux ineflimable joïau de la VirginF 
té ; un jeune homme cie haute naiffance a cueutlli 
par force ^ ^ lui a volé cette belle fleur. 

Le J^oleur d"* Amour conoit celle' qiR il aviolée : 
mais la Fille ne fait qui c^ejl ; le Pere 
ignore le fait il ne foupçonne rien de ce grand 
malheur. Comme , par le privilège de la Di- 
vinité je fuis en droit de tourner le Coeur Hu- 
main , comme il me plait ; f infpireraî à un j^teil- 
lard.^ qui demeure à deux pas cRici^ une incli- 
nation amoureufe ajjez forte pour demander la 
Fille en mariage, jai mon but.^ voiez vous 
en mettant le {Aieillard en jeu ; car je ne fuis 

B 3 sjas 


ctoîent plus humains & 'p!us 
fbbres que toutes les autres 
Diviaîiez : Car il faloît à 
celles là du fang & delafu^ 
idée bien graflè- fans ptejii- 
dkc de rAmbioüe èc du 


Neâar ; O les barbares 3c 
gourmans Immoncls ! Au 
rerte , fupplicare , fupplier , 
étoià^n terme conliicrc auc 
fonollïns ôc aux Ceiemonics 
du Cuire» 

> Los 
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fas le moins rufé des Dieux : CV/î afin 
vancer par cette machine la , les Noces de Phe- 
drie avec le Galant <jui a efcamoté , ou plu^ 
tôt y qui a dans toutes les formes ^ dérobé fon 
Pucelage. Nlon Grifon efi*rOncle du jewne 
Débauché , qui ^ pendant les Veilles confacrées , 
à Cerès ' , a fait la nuit fon mauvais coup. 

Mais voici le vieux Euclion qui fait le Dia^ 
hle chez Nous : depuis qVil a découvert le T’ré-- 
for y on ne fauroit plus vivre dans la Maifon 
lui même n*a pas im moment de repos, Aéluel-- 
lement ce furieux Lutîli met la vieille femme 
dehors , depeur qVelle ne foupfônne le miflere,. 
Je imagine qu^il veut aller voir fi on ne lui 
a point enlevé fon T^réfor. 

ACTE 


' Les Veilles de Cerès fe 
célébroient la nuit, £c fans 
qu‘ïl )\eÛLt la moindre clar- 
té ni naturelle, ni artificiel- 
le. Les femmes feules agif- 
foient dans cette fête la • &c 
elles dévoient la folennifcr â 
jeun. On juge bien que ces 
ténèbres favorifoient beau- 
coup U violence ôc T amour. 
Sur cela un Auteur admire 
riubikic de Plaute dans TÂtc 


de FifUon: ne pourroît on 
pas neanmoins former ici 
une difficulté ? Comment 
Llconi^e teconuc il la belle 
Phedtie dans cette epaiflè ob* 
feurité ? ne craignoic il point 
de s’y méprendre ? Il faloic 
qu’il l’eut fuivie , &c qu’il 
l’epiâc de bien près , Air 
tout dans une foule , que 
Je me figure comme uneeC» 
pèce de nos procephru» 



Cif»- 
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A C T E P R, E M I E R. 


SCENE PREMIERE. 

'E U c L I O N , S T A P H I L A. 

E U C L I O N : 



Oint tant de caquet ! Hors d’ici , 
tout à l’heur^! & que jene le di- 
; fe, pas d’avantage 1 Par Hercule ! 
, ,-i, , tu fortiras , Femelle trop curieu- 
fe & dont les maudits yeux furetent par 

tout ' . 

STAP.HILA: 

Mais quel mauvais Genie vous polTède, 
Monfieur ? Pourquoi me frapez vous ? 

E U C L I O N-: 


Pourquoi je te frape? C’eft. ... C eft. . . • 
Enfin , c’eft pour té rendre ^alheureufe ^ 


* Circumfpedatrix , cum 
êculis ernij^itiis : toi ejtti rtf- 
garde p*r tout avec tes yeux 
à tnouvejnent perpétuel» On 
apelle emifitii des yeux qui 
font tellement en a6lîon 
qu*on diroic qu’ils font en- l 
voïez à la decouverte , qua^ 1 
f ad explorandum 1 

Ou donne auflî cette cpiic- I 


/ 

te- la aux Sorcières & au^ 
empoifonueufes , parce que 
le peuple les foupçonned’en- 
voïer par les yeux quelque 
chofe d’imperceptible qui in- 
fdde tout ce que -elles re- 
gardent. On taxe princi- 
palement de magie 6c de 
forcellcric les Vieilles, telle . 
qu’étoit. Staphik» 

* Àt 
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G’eft afin que tu traîne une vieilleîTe ' digne- 
de ta vilaine & puante Carcafle , Scelerate 
que tu es. 

S T AP H I L A: 

Je voudrois bien fkvoir quelle raifbnpeut 
vous obliger à me jetter à prefent hors dm 
logis 

, E.-U G L I O N:. 
Comment»'’infolente: Je te rendrai com- 
pte de mes aétions.? Va, Moffibn de Ver- 
ges * , éloigne toi de ma porte; va te' pla- 
cer dans cet endroit-là ; veux tu faireceque- 
je te dis .î* veux tu m’obeïr? Voïez comme 
elle fe preflè! Regarde? là un peu marcher ! 
Ecoute ! Sais tu en quel état font tes afaires 
avec moi ? Si je prens aujourd’hui un bâ- 
ton; fi je me mets feulement un nerf, une- 
houlîîne à la main, je te ferai bien hâter ton 
pas de tortue ; tu trouveras des jambes pour 
courir., ' 

ST A-' 


’ Ht te 

Ia malam atatem exsgas : 
afin (jue , comme tu ne vaus 
rien , tu pafie aufii une vie 
malheureufi. Par malam ata^ 
tem y mauvais âge y il entend 
ia vîcinedè, <jui par les in- 
firmitez dont elle eft ordi- 
naîremenc accompagnée , efl 
le* mauvais âge de la yie j 
& cela par opolîtîon a la 
Icunefîè qu’on peut nom- 
mer le prinrems & la belle 
faifon^de n»tre paflàgc 


le, Monde. 

* Tibi ege^ationem red^ 
dam , fitmulorum Jeges ■ 
Comme ü EucUon difoît, 
moi que je te rende raifon • 
â, toi qui nieritetois d’avoir: 
la peau lardée de pointes 
Ôc d’^guillons , dans une 
cpailTeur aulîî- grande- que 
celle d’une moifibn prête à 
être coupée? mais cclà n’a ■ 
ni Force ni grâce dans le 
François, 




Acte I. s CE NE I. zt 

S T A P H I L.A: 

- . Plaife aux Dieux me condamner plutôt à \ 

là corde & à la-potence, que de. me- laifTcr’ 
vivre pour être vôtre efclave à ce prix-là ! , 

E U C L I O N: 

Mais remarquez comment cette faufïè' 
vieille murmure toute feule entre les dents ! 
Ma foi ! je te crèverai, je t’arracherai ces 
deux yeux pleins de malice. Méchante Ca- 
rogne ; & par là je t’empêcherai bien d’épier 

- tout ce que^je fais. Retire toi ! Avance: 
plus loin : encore : encore ; bon ! Arrête toi ; 
demeure -là fans branler : fi tu t’en ecartes 
feulement la longueur du doigt ou la lar- 
geur de l’ongle , & fi tu as la hardiellc de 
tourner la tête fans mon- ordre; par Her- 
cule,! je te ferai pendre fur le champ; la 
croix fera ta fedagogue ' , & elle t’enfeigne- 
ra du moins la Lettre I. Non, furcment, 
je n’ai jamais vu une coquine plus dange- 
reufe que cette Vieille-là. Je. tremble qu’el- 
le ne m’ait fait donner imprudemment dans 
quelque panneau , & qu’elle ne fente l’en- 
droit où mon Or eft caché ; car la pendarde 
a des yeux derrière la tête. A prefent que 
me voila debaralTé de- cette Argus, je vais 
rendre vifite à mon cher Tréfor ; & je l’exa- 

. B y minerai 


* Confinuo ' Tle^cU ego H 
■ dedam difcipulam cruci : Par 
HerenU , je te ferai difciple 
de la croix* C’cfl a dite : 
^anci tu feras.penduë , la 
croix fc»lV*iincra les Lee- 
ttclf àc pûucipalemem uuc , 


favoîr la Lettre T. Cette com- 
parai fon ci’un Peruju avec la ' 
Lettre I. » plaifoic aparem- 
menc aux Romains,- ne 
peut que degoutet tour lîoiTS 
me de bou difccinemem* 


Digitized by Google 


« 

2i L*A ululaire. 

minerai de- fi près, que je.verrai bien s’ileff 
comme je l’ai lai fie. Qu’il eft ingrat ce 
Tréfor la ! Je l’aime', je -le chéris, je l’a- 
dore ; .& pour toute reconoiflànce , il me 
tourmente jour & nuit , il me fait pafifer la 
vie dans deS tranfes continuelles. 

S T A P H I L A: 

Vive Caftor ! je ne faf que pénfer de tout 
cela. Quelle funefte avanture feroit il donc 
arrivé à iVlon Maître.'* Dans quelle frenefie- 
fbroit il tombé C’eft ce que je ne conçois 
nullement : toujours eft îl vrai que dix fois 
par jour , il me chafle du logis comme il 
vient de faire. En vérité, cet homme -là 
n’eft pas dans fon bon fens , ni dans fon af- 
fiete naturelle ; il faut necelïàifement qu’il 
foit attaqué de je ne fai quelle fureur. De 
toute la nuit il ne ferjne les paupières ; & 
tant que la Journée dure , il demeure aflîs 
auprès- de fon foïer , à peu près comme urt 
cordonnier boiteux qui ii’àbandonne fafellette 
qu’à la derniere extrémité. Outre ce cha- 
grin-là, j’ai encore une autre inquiétude quf 
me ronge l’efprit. Je ne fai plus comment 
faire pour cacher le vîol de nôtre jeune Mai- 
treflTe ; car voici bientôt le teins qu’elle va 
mettre au Monde le fruit de fon deshun-r 
neur. , Je croi que mon meilleur parti , c’eft 
de me pendre & de reprefenter par mon 
• corps allongé, la figure de la Lettre langue 
■ & droite. 
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ACTE PREMIER. 

SCENE SECONDE. 

E U C L I O N , SxAPHILE.. 

E U C L I O N: 


Tout va bien ; & ai ant trouvé ce que je 
cHerchois, je reviens plus tranquile,& plus 
content Rentre , à prefent, toi; & fais 
bonne garde ! 

STAPHILE: 

A quoi vous plaît if que je prenne gardé, 
Monfieur ? Aurai-je foin d’empéchcr que 
la maifon ne s’en aille , ou qu’on ne l’em- 
porte ? Nous avons le plaifir de defier les 
Voleurs , & de nous en moquer: leur mé- 
tier ne vaut rien chez nous il n’y a pour 
eux que des coups à gagner. Me permet- 
tez vous de le dire franchement? Les deux 
principaux ameublemens du logis? c’ell le 
vuide, & les aragnéés.. 

E U C L I O N: 

O la plus diabolique, de toutes les forcie- 

. B 6 rcs ! 
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* Nunc defdCAto demum 
Mntmo egredior domo : Enfin^ 
f€ fors à. prefent du logis , 
Eefprh clarifié. Comme le 
vin , ou quelque corps li- 
quide que ce foie, eft trou- 
ble par la lie , ou par leurs 
parties les plus épailîcs ; de 
meme refptic humain fe 


trouble , s’obscurcît par les 
foins par la crainte , & par 
tous les mouvem^ns des paf- 
fions. Au contraire quand 
la lie s’enfonce &c s’affàüîè. 
Je vin eft. pur , il clair 
Ik repofé* Ainli en va-c-il 
de rcfptic. 

s ’ Ara* 
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res.! C’eft dommage qu’êii. faveur de ton,' 
mérité , & de tes' bonnes œuvres , Jupiter 
ne fafle pas.de moi un fécond Roi Phiîipe,. 
ou un autre Darius ! J’en fais cas -moi de;, 
mes Aragnces • , & jeveux les conferver 
foigneufement. Je fai bien que je fuispau- - 
vire ; bien loin de le nier , j’en fais gloire ; 
& je-.fouéfè ma difette avec patience Je- 
•fai me.fouinettre au .Ciel,. & me. conformer - 

à '{à, . 


* Ataneas mi ht egd illas 
firvari .volo : - 
U veux moi cjuon. me . les 
garde ces aragnée.s, • Les 
Anciens , gens • qm lart - 
noient en fiiperfticion fur 
tout , prenoient pour un 
bon augure , une aragnée 
qui , aïam commence fa ira^ 
me par le haut, décend*cn 
fuite , & fe montre fur fon 

fil, 

^-Patiper fum , fateor ; 
pat ter : je /«tV pauvre , j'en 
conviens ; mon 

état» Ces paroles fi édifian- 
tes conviendroient mieux à 
un bon Philofophe qu’â un 
vil efdavede TAvaticc , qui.- 
ne vivoit que pour le plaifir 
d’avoir, en terre un pot plein 
d’argent. Cicéron : , ^is 
enim.. non laudet patientia 
paupertàtis, ornâtes /• Qu] 
pourroj.r . refufer des loiian- 
gpS â cçujç, qui font ornez 
de patience' dans la pauvrecè? 
Sen€(jue: Celui qui s’accor- 
da bien avec la pauvreté, 


r on peut dire furemenr- qu'il 
.efc iiche. La pauvreté ne 
confi/le pas a pollcder. peu • . 
mais àifoiihaitcr ce qu’on » 
n’a point- La première me- 
Ture des richefiès elè d’avoîc 
le neceiîaire : celle qui la > 
fJt immédiatement, elèd*eii > 
avoir aflèz ; c'efi â dire , de .* 
pouvoir vivre commode* • 
mène. 

r \ 

> Ces maximes font Philos- 
fophii.]ues 6c fort fen terni eu-- 
fes : niais elles necoucoienc . 
guère ' aux Cicerons &c aux r. 
Seneques qui avoient des . 
biens immeiifcs-- - Dé^/touc -: 
tems la pauvieic a ^eu pcjur *. 
Panegirifîcs des gens qui -ne 
. la^conoillént point, qui fonc >: 
même fes ennemis déclarez; 

6c tel étale ui'e belle 6c vive 
éloquence fiir le mépris de 
la. Fortune, qui dans le fond • 
de i’ame la préféré à tour , 

6c qui la cherche, fous main, 
avec emprefièmenr. Ils dïi 
fenc bien-., avec Eucljpn , 
que la paiivrcic.efi: un prë- 
' ■ ' fent 
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a' fa Volonté.' Encore une fois , rentre :: 
ferme bien la porte; je fuis ici dans un mo- 
ment. Sur tout : je tedefens fur les yeux- 
dé ta tête , de lailfer entrer qui que ce foit.- 
Parce que les Voifins vieimcnt quelque foré 
chercher du feu, je pordonnede l’eteindre, . 
afin de leur ôter ce pretexte-là.. Penfe fe- 
rieufement à. ce que j,e te, dis , au moins ! U-a 
bon avertifj'èmenéen vaut deux : Si je trouve du 
feu au foïer , tu n’auras qu’à prendre congé' 
des Mortels ; car je te jure que tu ne feras 
pas en vie demi-heure après. Quand on te - 
demandera de l’eau , dis qu’elle s’eft toute 
ecoulée. Sh quel-cun te prie, de lui prêter 
le grand couteau,, la hache, le pilon, le 
mortier,, & tous les autres utenciles decui- 
fine que les-habitans du V.oifinage viennent, 
fouvent emprunter ; répons hardiment que - 
les Voleurs font venus, & qu’ils ont pris.- 
tout ce qui étoit dans la Maifon. Je ne- 
veux abfolument point qu’en mon abience 
tu introduife perfonne cheï moi : je te dis. 
bien plus ; c’cli que quand la Bonne Fortu- 
ne ‘ elle même, demanderoit à entrer 

R- 7 pour 


fem du Ciel , <jutd di iunt-, 
feto ! mais ils n’en font pas . 
moins fourdemeni tous leurs 
elForts , pour n’etre point 
redevables â Dieu , de cette 
libéralité là ; ils la cè- 
dent aux autres fore volon- 
tiers. 

* Si Bena fertuna vtniat^ne 
imfiromiferif: la S'inne 

JBéftunsfffrefcntirQtt clU 


' me \ ne la îalffe ’p^int entrer» - 
Saillie tout à fait rcjouiflàfi- 
te ! La défiance de notre A-* 
vare tombe juftjuc fur la Di- 
vinité qui préfide aux rî- 
cbefics , ôc qui lesdifpcnfe : 
Ludion avoir reçu de U 
Bonne Fôrtune ce I^ot fii- 
tâl 'qui lui remplin’oic tout 
le ccenr , qui lui donnoîc . 
tant d’-occupaiion , il a.. 

ptuz:. 
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pour me faire du bien, ferme lui bruïque- , 
ment la porte au nez~ 

S T A P H I L E : 

La commiflion que vous me donnez-Ià. 
eft fort inutile: je croi, foi de Pollux ! que- 
la Fortune a peur de nôtre Maifon : elle n’y 
a jamais, mis le pie, quoique elle enfoit bien; 
proche*. 

E U C L I O N :: 

- T ais toi' , babillarde eternelle & va-t-eb 
là dedans .'’- 

S T A P U I L E r 
Je me tais donc , & je m’en vais- . 

EUCLION: 

Ecoute , ne manque pas de rnettre les deux, 
verrouils à la porte ! ne fais qu'aller Çÿ 
venir, enrage du fond de l’ame, .de ce .que 

; je 

^ Nam ad ader nt^as 
nunquam adiit , e^uanquam 
prope efi : Car elle'n'efi ja- 
mais entrée che^ nous , quoi- 
, que elle fait nôtre Voijine»^ 

La vieille fcmble inlinuer 
par là qu’il y avoir auprès, 
du logis d’Euclion tm Tem- 
ple dédie à la Fortune ; ôc - * 
que neanmoins un fi boa 
Voifinage ne leur cioit d’au- 
^ cune utilité. Autant en pour- 
roient dite tous les pauvres ' 
qui dèmeurcni à coté des Ri- 
ches: ceux-là Tont en proie- 
à la mifere , pendant que 
les autres nageur dans lés- 
delices ^ dans, la vo- 
lupté. 

> Nan% 


é 



peur que fa Bienfaiânce ne 
vienne pour le voler. On 
pourroic faire voir chez les 
hommes quantité de con- 
trafics qui valent bien ce- 
lui-là. 

■ Au refte : Les Anciens 
adoroienc plufieuts Fortu- 
nes : mais la principale de 
ces Dçcflcs étoit la Bonne z 
celle-là, n’étant ni incom- 
mode , ni volage , ni tumul> 
tüeufe , ‘meritoic bien d’étre 
invoquée : mais malheureu- 
Icment ce n’étoît qu’une chi- 
sçere ; àc cette Fortune en 
idée ftifoit perdre beaucoup 
de vœux , de prières & d’en* 
cens. 
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}e îi€ puis me difpenfer de fbrtir. Hercule 
fait que lî je perds de vue l’interieur de ma 
Maifon, c’eft infiniment malgré moi. Mais 
c‘eft U» faire-le faut ; en voici' la raifon. Le 
Maitre de nôtre Cartier a fait avertir qu’il 
diftribueroit aujourd’hui de l’argent par tér- 
te Il eft doncabfolumentnecellàireque je 
me prefente ; car fi je renonçois àcettefom- 
mq-là , outre que ce feroit autant de perdu , 
il en'refulteroit encore un autre inconvé- 
nient fâcheux : Comme je ne paüè pas pour 
un grand Philofophe , pour un homme qui 
fe met.au deifiis du Métal monnoïé^ fi je 
ne parois point dans cette répartition , cela 
donnera , fans doute , à penfer ; & , après 

, - avoir 

» 

1 


•* Nam noffer noflrs qutefi 
magiflcr C%riA 
Dividert argenti dixit num- 
in viros : Car le Maître 
de nôtre Carie dit quildh 
ftribueroit par tête uncertain 
nombre de pièces d' argent* 
Le Peuple Romain étoitdi- 
vifc en Tiibus ^ & chaque 
Tiibu . partagée en Curies; 
Chaque Curie avoic fon Maî- 
tre pour en avoir foin , pour 
la diriger , & pour dilUî- 
buet les profits. Il y avoir 
trente Curies ; oiv félon d’au- 
tres J trente fix : Les Maî- 
tres croient apellez Curions : 
& ils deflèrvoient , comme 
Prêtres , le Temple de la 
Curie î & celui qui avoit 
une infpedion generale fur 
tous les Curions pouoit le 


titre de Maximus Curie ^ ît 
très grand Curion* Cette di« 
vifion lâapfochoir béaucoup- 
du partage des Peuples en 
Paroiflics & cn^Diocèfes ; ÔC 
de la vient le mot Cure'» Au ' 
refte , quoique le fujet de 
cette Comedie-ci fôit Grec, 
de la Scène Gréque , Plaute 
ne laifiè pas de parler ici 
fuivant Tufage & la coutume 
des Romains, Remarquez , 
s’il vous plaît , ici radrefiè 
de nôtre Comique : Pouc 
faire fortir l’Avare, &pour 
rarrachet de la Maiîbn 
Plaute pouvoit inventer 
une raifon plus forte , plu» 
prcfiànte , fie en même tems. 
plus convenable que celle 
d’ailée recevou de l’argent è 


t’A Ü L U t A I R' e; . 

avoir bien réfléchi là defl[us,on ne manque^ ♦ 
ra pas de conclure que j’ai de l’or chex moi 
car il n’eft point du tout vraifemblable qu’un 
homme qui vit dans la mifëre, fe Ibucièaf-- 
fez peu d’argent , pour dédaigner un ou deux 
ecus. A vous parler francnement , je me 
trouve fort embaraflTé. . Je m’étudie tant 
que je puis , à cacher mon heureufe avan* 
ture; mais, par un malheur que je ne com- 
-prens point, plus je m’efforce à tenir là cho-- 
îe fecrette , plus il me fèmblc que tout le* 
Monde la fait. Depuis ma decouverte , au ' 

V lieu qu’auparavant on ne me regardoit prcf. 
que point, ce font à prelcnt degransfaluts, . 
de profondes' reverences. On vient à moi ; . 
on me tend la main; on s’arrête, & on me- 
tient plus long tems que je ne vëudrois !" 
Hé bien! me difent ils- d’iin air obligeant,,, 
comment voûsportezvous? que faites vous? . 
vos affaires vont elles bien? T'ant de courtoi- 
Jte ne me*duit points tout franc ; & j’en crains ■. 
fort la queue. Mais il eft tems que j’aille à 
là Cour. Je vous répons que, de mohcon- 
fentement , je ne perdrai pas le demi quart, 
d’une minuté dans le voïage : je porte tout 
mon foïer dans la tête ; c’eft un pefant far- 
deau : je voudrons pour une obole; oui,.. 
pour une obole , je voudrois être déjà re-^- 
' venu. - 
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. A C T E S E C O N D. 

* » • 

SCENR PREMIERE. 

S 

- I' ** 

E U N O M I E , M E G A D O R E- 

■ • E U N O M I E: 

J,e voudroîs, MonFrere, que vous vou-- 
luffiezr prendre ce confcil-là, comme je vous- 
le donne. Je vous parle en bonne Sœur; 
& dans ce que je vous dis , je n’ai point 
d’autre But que dé remplir mon devoir, & 
que de procurer vôtre avantage. Je fai qu’à- 
moins qu’il ne s’-dgxffhd’Àfnouhtu^lcshom- 
mes ont communément du mépris , voire de 
la haine pour nous autres femmes. Ils fe 
plaignent que Nôtre Sexe a. trop de-catjfuet,^^ 
&.ils "ôiîf raifon. 'IIs prétendent même , 
que jufqu’à prefent il n’y a pas eu une feu- 
le femme muette dans le cours des Siecles;- 
Nonobftant cette grande prévention qu’on- 
a contre les Femmes , je vous prié, Mon 
Frere , de réfléchir fur une chofe, qui eft 
que vous n’àve/ point dans la vie dé plus- 
proche que moi', ni moi de plus proche que ' 
vous. Ainfi la raifon veut que nous pre- 
nions egalement & réciproquement intérêt 
à ce qui nous touche. C’eît à vous d’avoir 
foin de moi : c’eft à moi d’avoir foin de 
vous; & nous devons nous entr’avertir l’un 
& l’autre de tout ce qui peut contri'DUër 
à nôtrç utilité çofrmiunc, 11 ne doit, donc 


y 


I 


JO l’A U JL U L a I r e. 

f oint y avoir de fecret * entre nous deux, 
1 ne faut point que la crainte nous empê- 
che de nous parler à cœur ouvert: vous de- 
vez me faire part de toutes vos penfées ; & 
moi je dois vous communiquer tous mes 
fentimens. Ne vous étonnez donc pas ii 
je vous ai tiré hors de la Maifon pour vous 
amener fourdement ici ; je veux 4ier avec 
vous une converfation fur vos affaires, do- 
mefîiques. 

MEGADORE: . - 

O la meilleure des Femmes ! Mettez vô- 
tre main dans la mienne." 

E U N O M I E: 

Où cfl: elle cette meilleure de toutes les 
femmes ? De qui parlez vous ? 

M E G A D O R E: 

De vous même. Ma Sœur. 

E U N O M I E: 

De moi, grans Dieux! de moi?’ 

ME G A DO R E: 

Là là, ne criez pas fi haut ! Au fond, il 
n’en fera que ce que vous voudrez. Si vô- 
tre modeftie vous empêche de vous conoi- 

tre 


• NetVue ùceultum td ha- 
terst neque per mttum muf- 
fart: ne deh peint être tenu, 
eaché ; en ne doit pas 
traindre de le découvrir ou- 
vertement» Mufiare , dit un 
ancien Glodateur , fe dit 
des gens , qui ne voulant 
pas être entendus , parlent 
comme entre les dents , &c 
tout le plus bas qu*ils peu- 


vent. Ennîus: Nam^fue de-. 
eet mujjare honos : Car il Jiedi 
bien aux honnêtes gens dcr 
Itaifer la voix» Selon ua- 
autre Commentateur ; Le^ 
terme mujfare e(l tiré des. 
muets , qui , voulant dire- 
quelque çhofe, ne peuvent, 
s'exprimer que par la tiila.-. 
be» rwi^ 


, Acte IL Scene I. . 51 

tre pour la meilleure femme du Monde , nous 
n’aurons point de procès là delfiis ; car je 
me dédirai fort volontiers. 

E.U NO MIE: 

On doit , Mon Frere , parler fincerç- 
ment, & rendre toujours juftice à la Véri- 
té. Ôn ne fauroit, parmi les Femmes, en 
choîfir une qui foit la meilleure^ pourquoi? 
c’eft qu’il n’y a point de bonté dans nôtre 
Sexe, & qu’une femme eft pire que l’autre. 

MEGADORE: 

Je fuis là deffus tout à fait de vôtre fenti- 
ment , Ma Sœur; & je fuis bien refolu de 
ne jamais difputer contre vous fur une ma- 
tière il évidente. 

E U N O M I E: 

Donnez vous la peine de m’ecouter , je 
vous en prie. 

M E G A D O R E : 

Ma peine eft fort à vôtre" fcrvicé': vous • 
pouvez 1^ regarder comme la vôtre. Ainfî» 
lervez vous en ; & fi vous ayez quelque 
chofe à me commander , ne balancez point. 

E U N O M I E : 

Je viens uniquement ici pour vous repre- 
fenter ce qu’il y a de plus conforme à vos 
interets. 

M E G A D O R E: ‘ 

Vous êtes toûjpurs vous même , Ma 
Sœur. • ' ■ ■ 

E U N O M I E: 

• » 

Je fouhaite paflibnnement qu’une certaine 
chofe fe faflfe. . 

ME- 


/ 


l’A U Iv U L a I R E. 

M E G A D O R E : 

Qu’eft ce que vôtre cœur defire donc â 
fort , Ma bonne Sœur. 

E U N O M I E: 

PuilTe mon fouhait s’accomplir, &'vous • 
être toûjours falutaire pour la Génération. 
MEGADORE: 

Les Dieux veuillent vous exaucer!- 
E U N O M I E: 

J’ai envie que vous vous établiffiez par un- 
bon mariage ' . 

M E G A D O R E: 

A l’aide, àTaide! Je' fuis mort. 

E U N O M I E: 

Que voulez vous dire. Mon Frerei^ 
MEGADORE: , 

Je veux dire , Ma Sœur , que vôtre' , 
propolition me fend la tête * , & que' 

VGS- 


^ Volo te uxoYem domum 
éucere : j'as envie que veut 
amenic^une Epoufe au logü, 
JDucere uxoretn , emmener 
%me femme , fans addition , 
c’eit le même que, ducere 
nxorem domum , emmener 
une Epoufe au togif^ Or du- 
eere uxorem , amener une 
femme t pour dire,'/c ma- 
rier ; cette expreffion là-, 
qui proprement eft une cl-, 
fepfe , vient d’une Ceremo-i 
nie des Noces : Vers la nuit , 
on conduifoic , â la datte 
des torches ou flambeaux, 
ehez l’Epoux , la Mariée 
écoi( couverte ^ ca- ^ 


chéê d%n voile. Ainfl : le- 
convoi , le voile , & lc5 
flambeaux ont donné lieu- 
aux deux termes Latins',. 

<ere &C nubere ^ qi»fig«ifient 
. fe marier s •& les torches ont 
fourni matière â plufleurs*- 
mctaphoics pour deligner les 
Noces. 

* mihi miferô>cere‘^’\, 

brum excutiunt Tua di(Ta ^ 
Soror : Parce que vos paroles^ 
Ma Sceur , donnent une ff 
coujfe à ma pauvre Cerveliê* 
Nous difons allez foiiveiu , 
vous me hleJPex ^ , vous wV- 
cerehez^ les oreilles» Virgile: 

^ » 
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vos paroles font de groflès pierres 

E U N O M I E: 

Allons , Mon Cher Frere ! laiflèï vous 
.perfuader par une Sœur ; faites ce qu’elle 
vous confeille. 

MEGADORE: 

Si abfolumcnt vous en avez fi bonne en- 
vie, il faut vous contenter. 

E U N O M I E: 

Je- vous allure, Mon Frere, quej’cnvî- 
fage uniquement en cela vôtre propre uti- 
lité. 

MEGADORE:' 

Oui , fins doute , la chofe tôurnera fort à '' 
mon profit, pourvu que je meure avant d!e- 
poufer. Mais fi. vous voulez que' je me ma- 
rie à ces deux conditions-ci , l'avoir que ma 
femme viendra . demain , & que dès apres 
-demain on l’enterrera ' ; à ce prix-là je con- 
sens au mariage : donnez moi telle femme 


'VnlntYtt : depenr <ju*une me- 
§hante n$uveUe ne f*Jfe mal 
aux oreilles, 

* Lapides lotjuerh : vous ' 
parle^des pierres. On voie 
bit;n que cela veut dire ; 
^ous ne fiturie:^^ Ma Soeur ^ 
tne faire une proportion pltts 
ajjommante. Au lieu de 
pierres , Aiidophane dit , 
rofks mihi lojuutus es ; vous 
fn*ave^ parlé des rofes. 

^ Çpas veniat , perendit fo^ 
ras feratuf : que elle vienne 
demain ; fir qu après demain 
,§n la porte à U Sépulture : 


Perendié ; c*e(l le jour le 
plus proche du lendemain , 
comme sMl y avoir un joue 
de tué entre deux: d’od vient 
le mot perendinare , remets 
tre jufquà l' après demain: 
bonne note pour ceux qui 
pouilênt leur ciirieufe érudi- 
tion jufques' au minuties , 
jufques aux miettes du Sa- 
voir l 

Foras feratur ; quvn la 
porte dehors : C’eft à dire ; 
qu‘on fafle Ton convoifune- 
bre : car efferre , emporter , 
étoic chez les tarins un ter- 
nie 
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qu’il vous plaira, je fuis tout prêt à la pren- 
dre : fur ma parole , vous n’avez , Ma Sœur , 
qu’à vous mettre dès aujourd’hui en mouve- 
ment pour préparer la Nôce. 

E U N O M I E: 

Sachez , Mon Frere , qu’il eft en mon 
pouvoir de vous marier très richement. 
Mais, en mêmè teins, je vous avertis que 
la Fille n’en mourra pas de jeunelfe': elle 
eft entre'deux âges: fi vous n’êfes pas déli- 
cat fur cet article là ; vous n’avez qu’à di- 
re , je demanderai aufli tôt la Demoifcllc 
pour vous. 

M E G A D O R E: 

' Vous plairoit il, Madame ma Sœur, avec 
vôtre permilTion, & tout le reiped que je 
vous dois , vous plairoit il me permettre de 
faire ici une petite queftion ? 

E U N O M I E: 

Vous pouvez demander tout ce qui vous 
plaira. 

M E G A D O R E: 

Ecoutez moi donc fort attentivement. 
Un homme a paffé plus de la moitié de fes 

an- 


me confacré aiiï fancraîîles. 
Ce moc la fait une elliprc; 
il fignifîe , quoique Icul, 
emporter de la Mai Ton au 
Tombeau. Megadorc nefai- 
foic pas mal Tes conditions : 
ce vieux Garçon trouvoit un 
expédient infaillible , pour 
ne point fe dégoûter du Ma- 
} Ôc pour ne pas lèntir 


le poids de cette grofîê Ôc 
trop longue* chaîne. Peu 
de gens, neanmoins , vou- 
droicnt du marche c|e Me- 
gadore : mais , en récom* 
penfe , combien y a t-il d’e- 
poux fâchez de n’avcÿr pas 
été veufs des le Icnckmaia 
de leuts Noces? 

« P9/1 
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années ' dans toute la liberté du Garçonna- 
ge : tout d’un coup , il s’aviie de s’enchaî- 
ner; de fe mettre la corde au coû, lé mors 
âu dents , les fers aux piez ; en un mot , il 
's’ayife de fe marier ; & il prend une fille 
qui a déjà atteint la moitié de fa Courfe. Si 
par hazard cette belle Union fruâific ; fi 
par fortune le vieux Mari engrolfe fa vieille 
Monture ; à vôtre avis, le nom de l’enfant 
n’eft il pas tout trouvé ? Ne fera- 1- il pas 
apellé PoJlhume\ C’eft pourquoi, MaChe- 
re Sœur , foïez la bien remerciée de vôtre 
bonne volonté ; mais trouvez bon que, par 
rcconoillànce , j e vous épargné le foin,l’in- 
quietude , & la peine que vous vouliez 
bien prendre pour moi. Par la grâce des 
Dieux * , & par la vertu de nos Peres , je 

fuis: 


* Pofl mtdUm 
mediam^ duxh uxorem 
domum : Celui ejui , aïant dé^ 
' ju pajS'é Cage du milieu, prend 
une femme qui n*efi encore 
qu*d cet âge là» Giceroii: 
ea jam conftans requirit AtM 
quA vocAtur media : c'tft ce 
que demande çet âge meur , 
fixe & confiant qu’on apel- 
le P âge moi' en» 

Seneque le Tragique depeînt 
-élégamment V Age mdien dans 
Ton Oedipe : Celui-ci deman- 
dant : 

^UA fpatia morient Latue 
vitAfiecit ? 

Primo ne in Avoviridisan 
fraSio occidit ? 

*£fuels efpAces de UvicLaïm 


Avoit il fait lors quil mou- 
rut ^ 

Eft il mort jeune ou vieux / 

locafle répond ; 

Inter fenem fuvenemque / 
fed proprior fiHii : 

Entre la jeune jfe la ViAti- 

le fie : mais plus vieux que 
jeune» 

^ vif tut e Deum ; par la 
vertu des Dieux : c’efl â dire 
par la bonté , par la grâce , 
par la puijfance divine. Me- 
gadore £iit voir en cela un 
homme qui, par'lefenti» 
ment d’une pienfe niodcflie, 
6c par la conoiflànce.de la 
foîbleflè humaine , rapone 
tout fon bonheur au Ciel , 
n^acuibiuuu tien de fa pro- 

fpetitc 
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fuis aflcz riche. Je meprife cette grofTc 
opulence ' , cette fierté , ces grans reve- 
nus , ces acclamations', ces commande- 
mens , ces voitures d’ivoire , ces robes 
de pourpre , tout cela ne m’eft rien ; tout 
cela ne fait que jetter les hommes dans 
un Efclavage ruineux , & qui coûte infini- 
ment par la depenfe qu’il faut faire pour le 
foutenin 

E U N O M I E : 

Dites moi donc, Mon Frere, je vous en 
oonjure , fur qui avez vous jette les yeux 
pour en faire vôtre Femme? 


fperîté ni i'fa prticlence, ni 
à fa bonne condaîce. 

’Cjeft ainfl que le (à- 
vant & Delphinaire l’ic - 
ne commcnic les Anno- 
tations , fait penfer nô- 
tre Comique : mais je doute^ 
fort que Pla«jtc y ait enten- 
du tant millere ÔC de re- 
ligion. Si cela étoit,Mega- 
dote ne diroît pas, E^ovh^ 
tute Dtum majorum no- 
firorum dwes fum fatis 7 par 
la vertu des :Dieux & de nos 
Ancêtres fuis ajfe^ riche : 
Car on voit pat là qu’il ne 
fe croit pas moins oblige 
aux hommes qu'aux Dieux, 
& qu’il met les uns ÔC les 
autres fur la même ligne, 
l^ais il ne (îed pas mal à 
un bon EcclelîafUque dctT/Ji- 
rifHdliJer, dç devetifier, au- 


) 


ME- 

\ 

tant qu^il pcin , un Poefe 
qu’on peut dire avoir été des 
plus profanes ôc des plus 
obfccnes de fon tems. . 

* Ijlas magnas faHiones , 
animes^ dotes dapJîUs» Ces 
grans partis , cette fierté -, 
cette rtche dot» Salufle: 
ter honos amicitia ; inter ma- 
los faHio : Che^ les bons \ 
c'eft V Amitié cjui régne : che^ 
les mechans ? ce fl la FaSlion 
U Parti :»Qüint au mot 1 * 
dapfites ? c’eft un terme grec 
qui proprement iignifie Lar- 
ge. Avant que la langue 
Latine fe fut enrichie par 
l’abondance des mots , en 
quoi elle a fleuri fous l’Em- 
pice d’Augufte , les Latins 
emprumoient beaucoup de 
termes chez les Giecs^ 

* Pr4- " 
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M E G A D O R E: 

Très volontiers. Conoiflfez vous Euclion, 
ce Vieillard , qui eft nôtre Voilin, & qui- 
vit dans une grande pauvreté ? 

E U N O M I E: 

Oui, je le.conois fort bien; en- vérité, 
c’ell un bon homme ! 

M E G-A D O R E: 

C’efl: juftement fa fille que je me deftine 
pour .Epoufe.&= pour moitié. -Je vous. prie. 
Ma Sœur , point de 'remontrance. Je fai 
ce que vous allez dire ; cette fille eft fans 
dot ; prendre une Créature qui n’a que foji 
corps; n’eft-ce pas là ce qui vous caufe une. 
demangeaifon de langue ? Pour vous fer- 
mer la bouche tout d’un coup; je vous de- 
date que cette- Pucelle-là , fi pHcelle y a y 
toute denuée qu’elle eft des;biens de là for- 
tune, m’a touché le cœur: la jeune perfon- 
ne me plait beaucoup ; & je n’en aurai ja- 
mais d’autre. 

E U N O M I E: 

Je prie. les Dieux de faire reüfiàr cette Al- 
liance à, vôtre grand bonheur. 

MEGADORE: 

Je les en, prieauflî; &j’elpere qu’ils me, 
feront cette, grace-là. 

E U -N O M LE: 

' N’y art-il rien pour vôtre fcrvice, 

MEGADORE: 

Non pas à prefent; Adieu, Ma Sœur. 

E U N, O M I E: 

Adieu, Mon Frere, contentez vous. 

VAuluUiH. G M E-i 
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M E G A D O R E: . 

Il faut que je -voVe fi le bon homme Eu- 
Clion efl; chez lui. Mais le voici juftement 
qui revient je ne lai d’où- 


A C T E SE GOND. 

SCENE SECONDE, 
Euclion, Megadore. 
EUCLION; ■ 


. Le cœur me le difoit bien ; quand je 
fuis forti , que j’allois pour néant : aulÊ 
n’ais-je fait cette corvée là qu’avec ladcrnie- 
re répugnance. Aucun Membre de la Cour 
u’a paru , non plus que Monlieur le Prefi-' 


* Précfagihat dtiimut : fen 
avois un f>Tefentimtnt» Ci- 
ccroo. Sagire, ScntiiCrfc«;e 
ejt* Ex Saga: anus -, <juia 
multa feirt volunt ^ Saga- 
ces dihi canes : Is igitur^ 
quia ante Sagic qHam ablata 
res efl‘ , di^itur pr.xfagire ; 
ideft futuraante fentire, In^ 
efl i^ftuT in anima 
lio extrinfecus injeCia , at- 
que tnclufa divinitus : Sagjre 
cejï Sentir fuhtilement : ce fi 
de là (ju'on nomme Sagaî, Sor- 
cières , let vieilles femmes, 
farce que elles veulent favoir 
beaucoup de cno fet j tiT* c efi 
ÿhr la même raifon qu'on 4- 


denî 

) 

pelle les chiens Sagaces , Jl 
caufe quils ont i odorat fin 
0 - pénétrant» Aiufi , celui 
qui fent avant quon lui pre,- 
fente la chofe , efi «enfé , pref- 
fentir , pra^fagîre , c\/î à 
dire, prévoir l' A venir • Il y 
a donc dans l' Efprit Humai ftj 
un prellcmirnenc , præfagi- 
do , Ic'fuel y entre de de~ 
hors , ^ qui s'y renferme 
divinement» Le Seigneur Ci- 
céron , tout grand Clerc qu’il 
étoit » avoir bien de la peine 
à donner quebiue couleur 
fpecieufe à un phanatifine 
auflî grolîiec qu’éioîent les 
Augtties 6 c Les Piéûges. 
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<3.ent qui devoit partager de la Monnoïe. 
J’ai précipité mon retour tant que j’ai pp; 
cari-mon corps efl: ici: mais mon Ameeft 
au logis; elle y cft enterrée fous le foïer. 

M E G A D O R E: 

Je fouhaite ‘ à Euclion un bonheur foli- 
de & confiant: que la bonne Fortune vous- 
accompagne par tout , & qu’elle ne vous 
abandonne jamais ! • 

EUCLION: 

Veuillent les Dieux vous être toujours 
propices, Megadore! , 

MEGADORE: 

Gomment vous en va?. Vivez vous heu- 
reux & content ? 

:E U C L 10 N: 

Lors qù’un Riche prévient un. Pauvre; 
lors qu’il lui marque de la douceur, & de 
l’honneteté, croïez mol, cela ne fe fait pas 
fans raifon. Aflurement cet homme-là au- 
ra découvert que j’ai de l’Or; & voila le mo- 
tif de in £r<îcieufeté ,, de fa civilité. 

' MEGADORE: 

Dites vous que Vous vous portez bien 

C Z . EÜ-‘ 


* Mtz^- SaI vt4A attjue for- 
$mnatH4 , Eudio , ftmperJtesX 
toujours fun Ù’-hew 
reux t Eut.lton ! 

- Eue. Di te amène , Mega 
dore ! • ier Dieux ^ vous ai- 
fntnt , Megadore ! Les Ro- 
mains s’enirefaluoîenc, dans 
la t encontre , par des vœux, 
pat des ibuhaus , pat; des 


benedi£Uons, S’avoir s’ils 
agifîbienc , en cela , plus 
fincercment que nous , avec 
nos rcvcrenccs , notre bon • 
jour ^ nôtre Serviteur très- 
humble f C'eft ce que je fe- 
rois bien fachc de garantir, 
le croi que , de tout tems , 
les Hommes ont eu la lan- 
gue brouillée avec le Cœur. 

' * Eol 


1 
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E U C L I O N: 

• Non pas certes par la bourfe : je corn- , 
mettrois un gros merifonge fi je difois'que 
ie fuis, fain de ce côté-Ià. 

MEGADORE: 

Si vous avez l’efprit tranquilq,, & lacon- 
fcience nette, vous êtes alfez riche pourpaf- 
fer aereablement vos jours 

^ E U C L I O N: ; 

'Ah ! Il nlen faut point douter! la vieille 
Sorcière l’aura inftruit du Tréfor; la chofe 
ert parlante. Ah, Puante' Charogne! laÜfe 
moi entrer feulement : fi je ne te coupe la 
langue ! Si je ne t’arrache les yeux ! . . . 

Tu verras. ■ ' 

M E G A D 9 R E: 

. Pourquoi parlez vous ainli feul? 

E U C L I Ü N: 

Je déplore ma mifere. J’ai une grande 
fille à marier ; dr je n’ai point de dot à lui 
donner * : perfonne ne la demandera -, êc 
moi je ne fai à qui l’olFrir. , , x. 


* Po/ Jt efl animas £<juus 
tiU , fatis habes , bene 
vîtam colas : Par Pollux ! fi 
vous êtes raifoHnable ^ vous 
en ave{^ ap{^ , puipjue vous 
vive^at^ment* Lucrcce ; 

Di vit grandes homini 
* funt s vivere parce t 
tÆ^uo anime : L'Homme 

peut pojffder de grans biens t 
enais le Philofophe fait me- 
ptifer les richejfts & vivre 
dans la pnuvieté» Sur ces 
paroles, fous habes , voas 


en ave^ap^y il 
remarijuer que nôtre Avare , 
qnc fa ciefiance rendoit fer- 
tile en coiiicdlures , ne dou- 
ta point que Megadore ne 
fiit averti du Tréfor ; . ôc.» 
foupçonnaut que c’écoit par 
le canal de la Servante , ilt 
•ne fc. promet pas moins que 
de lui crever les yeux. . •> 

' * Virginem hab.eo gran^- 

dem , dote^ capam , atcfue il* 
locabilem : fat une grande i 
fi lie 'i prij^ée de. dot. y ésr, ] 


, Acte II. Scene'H. 41 

MEGADORE: 

-, Ne parlez point de cela, Euclion: aïez 
bon courage : on vous donnera dequoi ma- 
rier vôtre. Fille moi même, je m’ôdre à 
vousalîifter: ditbs: quels font vos befoins ? 
;Voüs n’avez qu’à commander., 

EUCLION: 

• Bon ! Bon ! fiez vous y ; voilà de mes 
gens !. Cet homme-ci demande en promet- 
tant ; il a la bouche avide '& beante pour dé- 
vorer mon Or. Il prefente à manger d’une 
main; & de l’autre, il porte la'pierre '. Je 
•ne me fie point au Riche qui t^Ç\doucereuxy 
lî liberal en paroles envers le Pauvre.- Quand 
. un favori de la Fortune met, comme par 
carelTe , fa main dans la vôtre , comptez que 

C 3 c’eft 


' a caujè de cela , n*efi 
feint mariable,. C’tcoit ca 
. ce tems là coitc comme à 
tprefentr^on marchandoic les 
.femeUes humaines ; La pre* 
.miere &c piindpalc queliion 
.étoit alors i comme chez 
Nous, Il cou- 

rut un btaic qifuii certain 
gros Seigneur de fortune c 
poufoic une Dame de 'grand 
ïiierice tant pour le. Corps 
-que pour refpiic ; Ôc comme . 
;on Jefelicitüit fur ce prétendu 
mariage, la l>erfonne, répond 
le MenÇeigneur ,» cil tout à 
fait digne d'eilime ôc d'a-' 
mour: mais comme elle n’a 
que cent miilc.écus , ce n’elè 
pas. mou £ûc: vouS' uoeesez 


qu'il avoir , bien ou mal, 
amaflé plulicurs Millions. . 

* Altéra manu fer t lafim 
dem , pariem ojhéntat altéra : 
il porte la pierre d'une matn ; 

de l'autre., il ojfrelanou* 
riture ^ l' aliment. On pre* 
tend .que cette métaphore- 
là ert tirée, de ceux qui vou- 

• lant Ciller la téteà unchicn’, 
lui jettent du pain pour l’at^ 
tirer. Que ceicc idée là foit 

• vraie ou faullê , toujours 
dî il conllant que la perfi- 
die n’eft que trop commune 
dans notre Eipè.C; ^ que* 
fouvent oâ ne caicfic, oa 
ne fait meme du bien , que' 
par un principe tie liainc 6c 
de mauvâifc vôlomé. 


F • 
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, 4i l’A u l ù l a I r é. 

c’eft pour vous charger de quelque dom- 
mage. - Je conois ces polipes ‘ , qui retien- 
nent pour eux tout ce qu’ils ont touché. 

. M E G A D O R E : 

Hé! je vous prie, Euclion, faites moîle 
plaifir de m’écouter un peu tranquilement : 
j’ai à vous entretenir d’une afaire qui con- 
cerne egalement vos interets & les miens. 

EUCLION: 

O funefte coup de foudre * I Je fuisecra- 
fé, je fuis mort, je fuis réduit en poulïïerc. 
Il n’eft rien de plus vrai, on a forcé l’en- 
droit de mon Trélbr, & on’me l’a enlevé. 
C’ell de cela, j’en fuis très fur, c’eft de ce- 
la 

A 


* Eg9 iftos novt pofjrpos 
fibi^ i^Hidquid tetigeunty 
tenent ; je conois ces Polipes 
<jui ne laijjent Jdmais aller ce 
^Wilf ont touché» Le Peili» 
pe elL un poîiTon ainfî nom- 
mé â caufe , qu’il a beau- 
coup de piez : quand une 
fois il s*e(l attaché a quel* 
que choie, il s*y tient fer- 
me , âc ne lâche jamais pri- 
’ ie. Mon Auteur croit que 
Plaute a voulu defîgiicr par-» 
là les Avares & les Ravif- 
feurs : Soit : mais, en' ce 
cas là , riiomme au pot de 
terre , avoit la meilleure part 
à la comparai Ton. Il me 
ièmble que le PoÜpe ne^ie . 
iigneroit pas moins bien , 
ces efprits opiniâtres , en- 
têtez , & qui ne démordent 
januis de kux fentiment , 


quelque abfiirde , quelque ri- 
dicule qii’il foit. 

* Hei mifero mihi ! ’’ 

Atirum mihi intus Harpaga-^ 
tum eft : xAh malheurèute 
que je fuh! on a ravi mon 
or là dedans. Harpagatum 
eft un terme forgé de Hat* 
pago qui lignifie un Harpon, 
un Croc , une main de fer 
pouf actocher leS Vaifièaux. 
Ce mot là efi très exprefiif 
pour marquer Thorrible ôc 
monilrueule avidité de l’A- 
varice. Le célèbre Molière 
ne pouvok donc pas rencon- 
trer plus heuceiifement , lors 
qu’il donne au héros de fin 
Avare le nom de Harpagon* 
l’ajoute en padànt que cec 
inimitable Comique a fu pto« 
fitet admicablemeur del’Au* 
lulaiie. - 


' * Cr.€d% 


Acte II. s CENE II. 45 

-la' que ce méchant Voifin veut me parler : 
il va me propofer un partage & un accom- 
modement. Mais je croi que quelque Dia- 
ble m’arrête; je devrois.déja être à ma che- 
minée. 

M E G A D O R E:. 

Où courez vous donc fi. vite ? 

E U G L I O N: 

Je fuis à vous dans un infiant. C’eft que 
je me fouviens de quelque' chofcqufdcraan- 
de necellàirement ma prefence au logisv 

MEGADORE: 

■- Par Pollux ! quand je lui demand erai fà 
Fille en mariage ' , il s’imaginera fans don-, 
te que je me moque de lui.' D’ailleucs, la 
pauvreté le rend le plus avare de tous les 
Hommes ' . 

E U G L I O N: 

Les Dieux veulent que je vive encore. 
■Tout va bien; & tant que je pollcderai mes 

G 4 che- 


’ idepil , uhi meti- 

tiénem fecero de-fitia: Par 
. U Temple de Pollux f je croi 
^He ejunnd je lui ferai men- 
tion de fa fille, Mentio'àc 
tepromifiio , mention ÔC 
promifiton font des termes 
propres au Contra^Sl de ma- 
riage : c’eft ce qui fait- dire . 
à un luiifcpnfultc : les Fian- 
çailles , confîdent dans la 
mention de la repromifiion. 
iü Partie demandante cft 
celle qui fait mention / & 
Farcie demandée ell celle qui 


repromet la Noce furirrc. 

* Neijue ilh cjuifijuam efi 
aller ex paupertate parctor : 
cet homme là , dans fie 
pauvreté i n'a pas fin fembla- 
Ole pour épargner, Selon mon 
Oracle ; ex paupertate , de 
la pauvreté , cela veut dire 
ici , de tous 1er patevrer^ de 
tout V Ordre des pauvres , Or- 
dre nombreux ôc infiniment 
peuplé , nonoMIaiu la pro- 
vidence d’un Pere fouverai- 
nemeni BON de TOVT 
PV S ANT* 


44 l’A ûlulaire. 

cheres efpèces , je. hé fauroîs périr. Si ja- 
mais homme a été faifi , tranli de crainte, 
ça été moi, je vous le protefte, ça été moi, 
.avant de rentrer dans la maifon. Je me tâ- 
tois pour voir fi je vivois encore. Me voi- 
ci , Megadore , tout prêt à vous donner au- 
dience ; qu’avez vous , s’il vous plait , à me 
communiquer ? 

M E G A D O R E : 

Je vous fuis obligé d’être revenu, &je 
vous en remercie. . Mais en même tems , 
, je vous demande une grâce ; c’dï de vouloir 
•bien répondre pofitlv'cment à ce que je vous 
demanderai. 

EUCLION: 

J’y confens :• mais à condition que vous 
ne. me demanderez rieii que ce que je vou- 
drai bien vous dire, 

M E G A D O R E: 

Dites moi. Mon Voîfin, quel fentiment 
'avez vous de ma Famille.^ 

EUCLION: 

C’eft un bon fang. 

MEGADORE: 

Quelle idée avez vous de nôtre bonne foi 
& de nôtre probité > 

EUCLION: 

On n’a rien à vous reprocher là delTus. 

MEGADORE: 

Que penfez vous de nos Aélions ? 

EUCLION: 

Innocentes & Louables. 

MEGADORË: 

. Savez vous mon âge? 

• 1 

« , 1 • . ^ 

• EU- 
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Æc’ïÈ IT. Scène ÏT. 45* 
EU C L‘ I O N 

• Je fai que vous avez déjà un afïèz boa' 
nombre d’années & beaucoup de bien- 
MEGADORE: 

De mon côté je vous déclaré fincerement,. 
& fans flatetie, que jï vous ai toujours re- 
gardé comme un bon & fidele Citoïen, &. 
qu’encore aujourd’hui je fais le même juge-- 
ment de v^us. 

E U C L I O N: 

Fi! cet encens là fent mauvais: l’Affamé 
flaire mon or. Hé bien Mûjifieur ! De: 
quoi s’agit il ? 

M E G A D O R E ^ 

Puifque nous nous conoiÏÏbns fi bfên ; 
plaife au Ciel que la chofe tourne à nôtre . 
avantage commun ! Je franchis le pas & je' 
Vous prie de m’accorder Mademoîfêlle vô- 
tre Fille en mariage. Promette^ moi' que: 

• êelafera. 

E U C L I O N: 

A fs-je bien entendu? OMegadorc ! Pour’ 
îe coup je ne vous reconois point. Eff ce 
là cet homme d’honneur? eft ce là ce '\^oi- 
^n qui faft profcflion de droiture & dé pro- 
fité? Ce que vous venez de me diredemerit 
tout à fait vôtre Vertu. Si je fuis pauvre, 
.-du moins je fuis fans reproche. Pourquoi 
donc vouloir me rendre ridicule auprès de 
vous & de vôtre Famille? Je nefaéhepoint 
vous avoir ni rien fait, ni rien dit, qui ait 
pu m’attirer une moqifcrié fi grofliere.. 

M E G A D O R K; 

J’en prens Pollux à témoin !■ Je ne fuis 
point venu ici pour vous tendre un panneau : 

C s 
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4<î l’A U L. U L a I R E, 

il eft faux que je me moque de vous; & je 
ferois un mal honnête homme li jelefaifbis. 

E U C L I O N: 

Pourduoî donc me demandez vous Ma 
Fille > 

M E G A D O R E: 

C’cfl: afinqvte vous foïez mieux à eau (e 
de moi ; & que je fois mieux auffi à caulë 
de vous & des vôtres. 

E U C I> I O N: 

Voulez vous bien', Monfieur, que je par- 
le franchement ? Il me vient une penfêe 
dans l’efprit. Vous êtes riche & puilfant,. 
•VOUS êtes en groITe fortune : moi, au con- 
traire , je fuis un petit homme', pauvre, 
chétif,, miferablc, piê-poudreux enfin, un 
homme de néant , & le plus gueux de tous 
les Humains, Cela fupofê : li je marie ma 
fille avec vous , je m’imaginerai que vous 
êtes un beuf, & que je fuis un âne. Quand 
ma petitefTc AJimxe fera couplée avec vôtre- 
.Seigneurie Comuëy, & que je n’aurai pas les 
reins allez forts , pour porter le fardeau à 
pcfantcur égalé , & proportionnément avec 
vous, adieu Monfieur l’Ane le voila étendu 
de fon long dans un lit de boue. Vous, 
Monfieur le Beuf , me voïant couché li. 
mollement , vous commencerez à me lan- 
cer''' des* œuillades de mépris; & vous n’au- 
rez pas plus de confideration pour mon anc- 
’rie que pour un anon encore à naître. Vous 
deviendrez rude & méchant- à mon égard';. 
&- les gens de ma forte viendront me rire 
au nez... Si nous nous feparons, je ne trou- 
verai 


AcTt ê ir.- Scène TF. 47 

verai nulle part une étable ‘ pour me met- 
tre à couvert : les Anes mes confrères me 
mordront * : les Beufs- me donneront des 
coups de corne. Voila le grand danger que 
je courrai pour avoir voulu monter de l’or- 
dre des Anes à celui des Beufs î. 

G 6 ME- 

/ 


* Neutrihi habeafn 
Ve Stahulumy fi divor- 
tii fiat : je ne trouverai , ni 
d'un côté' ni de ~C autre y une 
étahle fixe , en cas ejuH ar- 
rive eptelque different» On 
, croit qye par le mot divor^ 
tium , divorce « il faut enten- 
dre la réparation de corps 

de biens qui le fait entre 
les Epoux , foir d'un accord 
mutuel, foie juridiquement: 
la derniere accommodcroic 
bien des Conjoints s’il ctoir 
plus facile de l’obtenir. Mais 
la' liberté. do divorce , grand 
bénéfice donc les Anciens 
jouiflbienc feroit encore 
plus de plaUîr» 

* yAfini me mordicibus 
Jlindant : Les ^Anes me dé- 
chireront par leurs morfures» 
Mordicibus cft pris de mor- 
dices y qui fignifîe propre.- 
ment les dents de devant; 
c’eft un terme forgé dans la 
boucique de liante, 'Auteur, 
aflcz fécond en Latini fines. 

* HfC m'agiium ejt pericu- 
lum me ab afinis ad boves 
pranfeendere : Voila le grande 
iauger ^ue je cours ; ■ ç efi de 


monter de l'Efpece Afinine , 
à celle des beufs : C’edàdi- ' 
re de fortir de. la comüiioii 
des Pauvres , pviur entrer 
dans l’Alliance des Riches** 

Ce que l’Avare dit la eft 
de bon fens , ^ fe confir- 
me tous les jours par l’er- 
perience. Vne femme auit-)ic 
été heureufe avec un Mari 
de fa forte qui confiuTie 
lès jours dans les reproches, 
dans le mépris , clins les 
mauvais traUemens ; & ce- 
la , pour avoir eu le mal- 
heur de plaire â un Noble 
riche , qui s’ell tiegouté 
d’elle par la jouillancc Ôc pat 
la poflèlfion. Generalemcnc 
parlant les Petits lè trouvent 
mal d’avoir mêlé leur Sang 
avec la grandeur* Au relie : 
Ludion infinuS ici qu’il é- 
toic bien refolu de ne point 
partager fon .cher pot avec 
Mcgadorc ^ ôc de mourir 
fans toucher à fon T. éfor, 
fans même révéler en 
mourant, cc^quî ellle com- 
ble , &c le dernier degic de 
l’Avarice» 
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M E G A D O R E: 

Beufs tant qu’il vous plaira: mais fi vôtre 
Beuf efi: honnête animal , vous n’avez rien 
à craindrç defonallbciation : . plus vous vous 
unirez avec les bons, quelque riches, quel- 
que puilïàns qu’ils foient, ce fera toujours 
le mieux pour vous. Mais lailïbns les beufs 
À la charrue : recevez mapropofition; écou- . 
tcz moi favorablement ; A ne me refufez 
■ point pour vôtre Geridre. 

EUCLION: 

Mais je vous annonce d’abord que je n’ai 
pas un fou à lui donner. 

MEG ADORE: 

Ne lui donnez rien ; c’eft comme je la 
.veux. Une Fille bien née, làge, &debon- 
,nes mœurs, aporte toiijours aficz'de dot 
avec elle. 

E U C Ld O N: 

Et c’eft ce qui m’oblige à vous donner 
un avis: N’allez pas, au moins, vous met- 
tre en tête que j’ai trouvé des tréfors ! 

M E-G A D O RE: 

J’en fuis très perfuadé : l’avertififement 
.eft inutile: donnez moi feulement vôtre pa- 
role fur ce que je vous demande. 

E Ü G L I O N : , 

Soit : puîfque l’afaire cft ferîeufe; je ne 
fuis pas aflèz mauvais pere pour empêcher 
la fortune de ma Fille : je vous la promets 

donc. Mais Mais.... Ecoutons! O 

Jupiter! N’entens-je pas maperte.^ 
MEGADORE: 

Quel mal vousfaifit tout d’un coup ?qu’&- 
vcz vous donc Beau Pere. futur? 

EU- 


Acte II. Scene II/ y 45^ 

E U C L' I O N : 

I Quel bruit viens -je d’entendre' ? C’eft 
comme des inftrumens de fer; cela ne vous 
femble-t-il pas -de même? 

,M E G A D O R E: 

. J’ai ordonné à mes gens de travailler à 
mon jardin ; '& c’eft peut-être ce que vous.,.. 
Mais qu’eft donc devenu mon homme? Il 
a encore. difpàru; & me voila -prefque aulîî • 
avancé que j’étois. Il me traite cavalière- 
ment parce qu’il voit que je cherche fou 
amitié. Il agit fuivant l’ufage ordinaire. 
-Quand un Riche vient trouver un Pauvre 
pour lui demandé^ quelque grâce, le Pau- 
vre ^fe defie, il fe met d’abord fur fcs gar- 
rdes ; & il craint d’entrer en matière : fa dé- 
fiance le fait agir contre fou. intérêt ; & 
-puis ; l’occafîon s’eft elle évanouie? Mon 
homme, alors, aïant réfléchi plus ferieufe- 
ment , en vient au repentir : il voudroit - 
bien renoüer l’ataire ; mais il n’eft plus 
tems. 

C-7 ■ EÜ- 


* ÿ^uideriputt ^ ejHnJtfer^ 
rum , ynodo / ce cfui • 

vient tout a i heure de reten' 
tir ^ On dirait <fue c'efi du 
:fer. On voir bien que l’A- 
vare, aïant dit cela, fe jette 
brufi-jiiement ÔC tout tranf- 
-portédïns fa Kiaifi>n,croïanc 
qa’on déterroit adiielicmcnc 
fon argent. Cette in(]nictii • 
de , qui <va .jiifqu’i. la fail- 
lie extravagante , c(l bonne 
â montrer que la palHon de 
i’oc cft un “ver q^ii ronge le 


coeur ;■& qifun avare ne co^ 
noit point la iranqLi'Ilité de 
l’ame, ni le yepos d’efprzc. 
Avec tout cela. ; cette .re» 
6exion-lâ, & cent autres de 
la meme nature ne font 
point capables de faire une 
feule converlîon. L’Avarice 
cil un Diable qui fe moque 
des exorcifmes , ifc qui régné 
, jufqn’à, la mort de fon Ef- 
clave, avec un pouvoir coû- 
jôurs plus abfol’.i , . toujours- 
plus cirâniiii]iie ^cplusaucL 


41 
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5*0 ululaire- 

E U C L I O N: 

Tiens execrable Megere ! Par Hercule f 
voi quel horrible ferment ! Si- je ne fais 
arracher & déraciner ta maudite langue, je 
te commande , je t’ordonne expreüement: 
de me livrer à qui tu voudras pour me faire- 
l’operation deviri liante. 

M E G A D O R E: 

En veritc Euclion; je.voi bien qû’àcaule- 
que je ne fuis pas fort- loin de la VieillelTe,. 
vous me croïez {propre . à être vôtre Dupe :; 
eependant il me femble que je mérité mieux- 
que cela.. 

E U C-L I Ô N 

Megadôre, je vous jure par Pollux , que 
je n’en ai pas la moindre penfée ; & même,, 
.-quand j’y penferois, il ne meferoitpaspof- 
fible d’executér un lî mauvais delfeim 
MEGADORE: 


Finiflbns donc : -à la fin-m’àccorde^ vous- 
vôtre Fille ? 

E U G L I O N: 

A là condition que je vous ai dit ; c’eff 
que vous là prendez fatis Dot.. 

M. E G A D O R E: 

A cela près, vous-me la promettez donc?' 

E U. C LT O N: 

Oui , fur mon honneur, je vous la pro- 
mets. Le bon Jupiter'veuille bénir vôtre- 
union.!. 

: M E G A D O R E :- 
Ainii foit-il! Ainlî foit il!- 
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Acte n.tScENE IL fi 
E ü C L I O N: 

Je vous recommande inftammenr nne 
chofe : au nom des Dieux ! Gardez vou& 
bien d’oublier nôtre convention ;favoir que: 
ma Fille ne fera dotee de quoi que cefoit. 

M E G A D O R E: 

« 

Ne craignez rien; cela nem’echapera pas 
de la Mémoire. 

E U C L I O N: .. 

Mais je vous conois bienvous autres gens 
à qui l’opulence donne du crédit & du pou- 
voir. Vous trouvez toûjcmrs quelque moïen 
de nous embaralicr Nôtre accord, di- 
tes vous , a’eit pas tel que vous le préten- 
dez ; nôtre marche ne doit pas fe prendre 
dans un fcns'abfolu , précis, & indépendant 
de tout incident : enfin, quand l’envie vous 
en prend, vous ne manquez jamais de chF 
cane, ni de détours. 

M E G A D 6 R E: 

C’eft ce qui n’arrivera point : Comptez 
fur ce que je vous dis, nous rie plaiderons- 
jamais l’un contre l’autre. Mais qu’eft' ce. 
qui empêche que nous neîkliions la Nôce: 
dès aujourd’hui è ' 

EU- 


^ At Jcio ^uo V9S JoTeâtis 
perplexart : Mais je 

fit comment vous fave^vous 
J prendre vous autres , pour 
vous expliquer enfermes dou^ 
teux &- ambigus» Car c’eli 
jtopremcnc ce que (Ignifîe , 


J le mot FerpUx^ier : Par- 
1er ambiguëmenc , ÔC dam* 
un fens équivoque , pour 
tromper ceux, qui ne font 
point fur^ leurs gardes , oi^ 
qui n’ont pas.afl'ci de pene* 
tutioiu 


\ 
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E U C L- 1 O N : ^ 

Rien ; & le plutôt fera le meillêur. 

MEGADORE: 

Je m’en vais donc ; & je donnerai mes 
ordres pouf les préparatifs. N’avez, vous 
plus rien à me recommaiîder ? 

È U G L î O N : 

Je vous recommande ce que vous allez 
faire. - ’ ' 

MEGADORE: . 

■ Tout ira bien. Adieu. Allons haye^ haycy 
Strobile !' hâte tm de me fuivre prompte- 
ment au Marché. 

E U C L I O N : 

Le voila parti ! Dieux Immortels ! J’en 
prens vôtre "r oute puiifance à témoin : qui 
pourroit exprimer combien l’Or a de force 
fur les cœurs ? Je ne doute point que cet 
hommc-là n’ait fu par quelque endroit, que 
j’ai un Tréfor chez Moi : il en efl: avide; 
& c’efl: ce qui lui fait pouffer le Mariage 
Wec tant d’obltination , & tant de vîtcflè^ 



f 



ACTE 


Acte II. Scene III. 

ACTE SECOND. 

SCENE TROISIEME. 
Euclion, Staphile. 
E U C L I O N: 


Où es tu langue haïflâble , toi qui as dé- 
jà répandu dans tout le Voîlînage, le bruit 
que je donnerois un Mariage, une Dot à ma 
Pille? Hola, baye, Staphile! C’eft toi que 
j’apclle. Es tu fourde ? Il faut qu’au plu- 
tôt tu ncttoïe toute ma Vailfelle , & que tu 
la rende bien claire'. Je viens de promettre * 

ma 


* VafiuU intus pure pro- ' 
propera atcjue elué : fjàtetoi 
'de netteïer de bien laver 
'la Valffelie* Il s’agir la des 
-Vtencilcs ncceflàires pour la 
dévotion domdhcjue. Q^and 
les Anciens dévoient Sacri- 
fier dans la Mai Ton , non 
feulement ils ncttoïoîeut les 
Vafes defiinci a la pieufe 
Cérémonie , mais , par un 
rafinemcnc de fuperllition , 
ils cioient obligez , avant 
de procéder au Sacré net- 
t(»ïage , de fe purifier, foie 
en fe lavant avec de l’eau 
nette , Toit en offrant un Sa- 
.ci ificc expiatoire ; c’eft poui- 
quoi Euclion dit , pure pro- 


pera^ hâte purement les 
fes, Aînfi le verbe propera^ 
re, fe hâter , fc prend ici 
dans Ic'fens adif. Virgile: 
Pulchtam properet per t /«- 
nera mortem : hâte 

une belle mort par fes bief- 
fureu 

^ Filiam defpondi hodît : 
l'ai accordé aufoür d'hui ma 
Fille* Le terme defpondi , 
fai promis , ell commun 
i toute forte de promeflès : 
mais il fignifie principa- 
lement les fiançailles ou 
les Accords ; car c’ccoir la 
même chofe chez les An- 
ciens. 


l’A U L U L a I r e. 

ma Fille à Megadore; & ils s’époufent des 
aujourd’hui. 


Les Dieux nous foicnt propices ! Mais , 
par Caftor ! on ne peut pas executer»vôtre 
ordre; la chofe eft trop précipitée. 


T ais toi , & va-t-en : fais fi bien qu’à mon 
retour de la Place, je trouve tout prêt. Sur 
tout, ferme bien la Porte: je reviendrai in- 
continent. 


Comment fortir de ce pas -la ? Comment 
m’y prendre.^ Qu’eft ce que je ferai? Nous 
allons infailliblement périr. Ma jeunéMaî- 
trelfe & Moi : car il n’y a plus moïen die 
fe cacher ; & l’acouchement dont je ne fais 
qu’attendre l’heure va reveler le miftere , 
& l’infamie du Viol. Jufqü’ici, nous avons 
aflèz bien couvert nôtre marche : mafs 
nous fommes à bout ; il faut necellairer 
ment que la chofe éclaté. J’entre pour fai- 
re promptement ce que mon Maitre m’a 
commandé. Car par Caftor ! j’ai grand 
peur que le Deftin ne me préparé un fort 
mauvais breuvage. 


S T A P H I L E: 


E U C L I O N: 


S T A P H I L E : 



ACTE 
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ACTE SECOND. 


SCENE QUàTRIEME. . 

Strobile, Anthrax, Congrion. 

S T R O B I.L E: 


Après que mon Maître a eu fait au Mar- 
ché les provifions de bouche ; après qu’il a 
eu loüé * fur la Place ces Cuilîniers, & ces 
Joueufes d’Inftrumens * , il m’a cnvoïé ici 
pour faire deux portions de toute nos den- 
rées. 

CONGRION: 

Ma foi d’Hcrcule ! Tu ne me fepareras 
pas en deux ’ , je te le dis hautement : mais 
lî tu me veux emploïer tout entier quelque 

) parti 


* £/ conduxit coqu»t > & 
a Uiié dts Cwjtniers» C’é- 
coic Tufage , 6c il fiibli/le 
eocore., que ceux qui n’e. 
toienc pas allez riches pour 
entretenir chez eux des Cui- 
tfniers , en loüoienc ifut la 
Grande Place. Pétrone les 
apelie ^oôiores , des Cui. 
fiurs* 

- * Tibicinapjue hs/ce : & 
fes JHufitiennes , ou joiieu^ 
fts de flûte» C’etoit auifi la 
coutume d’avoir de la Sim- 
phonie dans la célébration 
des Noces; &c les filles ou 
femmes qui failbieiu k mt* 


lier de jouer des Fnllrumcni 
fe piefentoient fur le mas- 
ché , à qui voudrait d’elles 
pour de l’argent : aparem- 
ment elles fe mêloient^ de 
plus d’un jeu. 

' ^ Me ejuidem Hercle, df* 
câm pétiam , non divides : 
Par Hercule! & je ne craint 
purement pas de te le dire ^ 
tu ne me fepareras point» 
C'dl un jeu pris du nom 
d’un des Cuifiniers t com- 
me il s’apelloit Congrion , 
(on nom- fignifioit auili le 
poillbn. que nous apellons 
Congre XI die donç > ch 

badi- 
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part ; en ce cas-là , je fuis à ton fèrvice.- 

ANTHRAX:. 

O le joli , O le chafte Proftitué du Peu- 
ple ! Si pourtant on .vouloit te couper en 
morceaux comme im Congre , tu ne le fouf- 
.frirois point ? 

C O N G fl I O N: 

Mais j’avois dit cela dans unfensdiferent 
du tien', Anthrax; & je ne prenois pas la 
‘chofe dù côté que tu la critique. 

S T R O B I L E : ‘ 

• Vous fàurez que mon Maître fe marie 
aujourd’hui. •' 

CONGRION: 

Avec qui ? 

S T R O B I L E : 

Avec la fille d’Euclion , un de nos plus 
proches Voilîns ; & c’efl: pour cela qu’il 
- veut qu’on fcpare egalement les vivres , les 
.Cuifiniers , & les fiuteufes. 

CONGRION: 

. C’eft à 'dire que le beiiu Pere &le Gendr& 
partageront par moitié. 


badinnnc , 5c par un de ces 
jeux de mots qui onc perdu 
iouc leur fel , que , quoi 
,qu*il foit un Congre , il ne 
fera pourtaiu pas diviie ui 
parcage en deux. Ce badi. 
nage-lâ n*e/l pas cour â fàic 
fans fondemeiu. Strobile or- 
donne qu’on ineue les pro- 
vidons en deux parcs ega- 
ks; qu’un des Cuitiuîersre- 


STRO- 

liera chez Megadore podt 
aprecer l'a porcion ; ôc que 
i’autre ira chez l’.Afhreavec 
la moitié des provi fions*. 
Sur -.cela , Ccingrion tour- 
ne en raillerie le comman- 
dement de Strobile , com- 
me s’il precendoit que ic 
Cuifinier fut aufii , â titte 
de poiflbn,' fepaïc eu deux: 
moticeâux» 

* PumfX 
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; , S T R O B I L E 

Juftement, h tu ès au fait, Mon Ami. ■ 
C O N GRl O N: 

Mais quoi? Eft ce que ce Vieux ne pou- 
voir pas , de fa Bourfe, faire à fa Fille un 
repas de Nôces? 

. S T R O B I L E: . 

Oh vraiment oui! Tu l’as tout trouvé! 

Il eft homme à cela ! 

C O N G.R I O N: 

Que veux tu dire ? 

S T R O B I L E : 

Ce que je veux te dire? Ce Vieillard eft 
fi, avare , Ji dur à la de£'errc^ qu’on tireroit 
plûtôt de l’huile d’une pierre ponce .que; 
d’avoir un denier de fori argent. 

C O N G R .I O N.: 

• Eft il bien vrai qü’il foit auffi tenace que’ 
tu dis ? 

STROBILE: 

.11 ne tient qu’à toi de l’eprouver. On 
i’entend même continuellement apellcr à 
fon fecours les Dieux & les Hommes; crier 
qu’on l’abîme , qu’on le perd , qu’on ren-- 
verfe fa Maifcn de fond en comble ; & cela 
pourquoi ?' F^fce qu’il voit au dehors un 
peu de fumée qui s’élève de fon tifon. Va-i 

■■ t-il' 


^ Vumex non d'jue eji art- 
das , at^ue. hic efi Senex : 
La pierre ponce n'efl pas Ji 
axide ni fi fiche que.ee Vieil.' 
Ufd-là^ MauieECp de parlée 
proveibialeippue marquer la 
Jefine Ôc l’epargnc; iQrdi./ 
diC. Us, 

a 


meeurs grofileres rt^fiiS 
ques s dans La fecherejje dê 
la nourieure , dans ce genre de 
vie . horrible ù’ ' imulte 'in 
rufiieis moribus ^ in vicia 4-:, 
rido , in hac horrida inenita- 
quotvifeh ... * 

V - ,**'*k«%* • ' ' * - ' 


/ 
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t-il fe coucher? Il prend fort bien la peine 
de lier là cueule du fouflet. . , 

C O N G R I O N; 

Que prétend il par là? 

S T R O B I L E : 

Empêcher que pendant fon fommeîl, le 
fouflet ne perde ùn peu de fon vent. 

GONG. RION: 

Bouche- t-il auffi le tuVau d’en bas, de peur 
que le fouflet ne falfe tout feul quelque éva- 
cuation de foufle ? - , 

S T R O B I L E : 

• H 'cfl jufte que tu me croie fur cette ma- 
tierc-là, comme tu veux que je croie tout 
ce que tu me dis. 

C O N G R ION: 

Oh je ne doute point que tu ne difes 
vrai ! 

STROBILE: .. 

Mais veux tu favoir à quel autre excès il 
poulie l’extravagance de l’Avarice ? Quand 
il fe lave, il pleure l’eau qu’il. efl: obligé de 
répandre ; je veux que Hercule me punilfe 
fi je ne dis la vérité ! 

C O N G R I O N: 

Cet homme-là efl: tout à fart d’une tour- 
nure à nous accorder generéulcment la fom- 
me quil fuudroit. pour nous faire afranchir * ; 
n’efl ce pas ? 

STRO- 


* Cfnfin' tékîf'ntum 
gtîum ex or art potejfe 

Ab Sent r ut. det efui' 
fiamus liberi / Croù tu 
j>ourroU obtenir de ce Vtetl- 


larà- là wn ^rand talent pour 
acheter ' notre liberté ^ L'es 
Athéniens avotent deux for- 
tes de talens * le '^rand 3c 
Ac' petit ': le valoic un 

quau 
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S T R O B I L E • 

Ma foi , fi tu lui demandoTs la famine ' 
pour t’en fervir à quelque chofe, il ne te la 
donneroit jamais. Autre trait fort plaifant ! 
Il y a quelque tcms que le Barbier lui coupa 
les ongles : que fait nôtre homme? Il ra- 
mafle foigneufement toutes les rognures ; 

, & , pour ne rien laifler perdre , il les em- 
porte comme quelque chofe de précieux. • 
GONG R I O N: 

En vérité , tu me parles-là d’un indigne 
Mortel ! Son avarice eft énorme ; & eh 
comparàifon de lui tous les Avares font li- 
beraux. Mais crois tu qu’étant d’une épar- 
gné fi fordide & fi outrée, il pftilTc être ré- 
duit à une grande pauvreté ? 

S T R O B I L E : 

Un jour un Oifeau de proie lui enleva 
Ibn manger ‘ . L’Avare court au Prêteur : . 

il 


>]uart moins cjue.Ie grand t 
le grand étoit de quatre 
vingt mines ; & le petit, de 
foixanre: celui-ci valoîx fix 
cens conron?{e[^; Sc l’autre, 
hnic cens ; or chaque cou- 
ronné a été edimécccnte cinq 
fous tournois. 

Quant à la liberté des Ef- 
claves ? lis pouvoieni fe fai- 
re affranchir en donnant une 
fômtîie d’argent , qui plus 
qui moins , à leurs Maîtres: 
fl .bien qu’on leur accordoit 
la permîffîon d’amafTer , ce 
qui écoit l^ur unique adou- 
dilèinenc dans la fetvitude. 


^ Puîmentum frîdem ei 
eripuit Miliius : Vn Milan 
lui enleva dernièrement fon 
potage» Ali l Uns efi ici pour' 
milvus : ccr allongement de 
fillabes fc nomme Dierc^ji 
chez la Gent Scientijîque* 
Ovide fe fervanc de la mê- 
me réparation ; 

Vt volucris vi/is rapidij^ima 
Milüus exris: comme le Alt- 
Un ^ Oifeau d'un vol très ra"* 
pide , lors èjuil a vu des en- 
trailUs» Horace: Adultéré^ 
tut ut columba Afiltio : e^u elle 
fait effraïée comme la colombe 
du vue- du Milan, 


» Infiù 
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il gémit, it pleure, il hurle; il fe plaint 
anierement du larcin que le brigand ailé lui 
a' fait : enfin , il prefente au Magiftrat une 
Requête ', pour faire citer fa Partie à com- 
paroître = , fous peine de Condamnation par 
defaut ;& pour obtenir permiffionde luifuf- 
citer un procès criminel. Il a fur fon com- 
pte cent î autres exemples de cette nature- 
là; fi nous avions le tems, je me ferois 

un 


• Infit I i/i pofiuUrt , ph- I 
tAnt , ejulans : La il com- 
mtnce a faire fa demande ^ 
en pleurant & en pouffant de 
gr^r.s cris» Le iTiw pojlula- 
fi, demander y mérité au€n- 
tion. Celui qui ffiicreprcnoit 
un procès , foie dans le Ci" 
vil, foie dans le Criminel, 
debutoU par feribere pojlula- 
tionem , écrire fa demande; 
c’,efl ce que nous apcllons , 
prefenter requête» Le De- 
mandeur piioit dans fon £- 
cric, qu’il lui fut permis d en- 
tamer une Caufe contre ce- 
lui qui étoit nommé dans la 
Requetc. Le Prêteur fou- 
fçrivoit , fubfcribebat Vrator , 
ce qui , par laport a nos 
procedures , (îgnifieroit,^ le 
Préteur répondon la Requete^ 
Pline le Conful: Sedeo pro 
Tribunali y fubnotâ (tbellot y 
eonfcio tabulas : Je fuis affis^ 
fur le Tribunal ; je fouferis , 
des Requêtes ; je fais des 
Sentences & je rens dbs^ ju , 
gemens, , 


* Vt fbi ticeret tniluum ' 
vadari y qu'il lui fut permis 
d'intenter une Action en cri» 
me contre le Milan raviffeur* 
Le itrmtVadari lignifie pro- 
prement , demander une Cau- 
tion y ou>un Répondant a ce- 
lui qui ne veut pas com paroi- 
tre en luftice y qui prometti^ 
de paroUre y ou de reprefen- 
ter celui pour lequel il réponde 
Ce pourroit bien être lâ ce. 

. qu’on nomme en Analcterre. 
' la Loi Haheas corpus* Quoi 
* qu’il en foit , milüum vxda-„ 
ri y fignifie ici citer à com- 
parait re.r ce que les luris- 
confultesnommenc^/OP'/î- 
NER* 

* Sexcenta funt qua me» 
morem y f ft otium : le voua 
en conterais Jîx cens exem^. 
pies , j7 le tems me, le per-, 
mettsit» CeUs’apelle un nom*, 
vre certain, pour l'incertain i 
c’ell ainfi que nous difous 
^fi fouvcnc; il y auroii milia 
chofss à ,dire la dejfue, 

4 
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tm plaifir de. vous les faportêr. Mais , dites 
moi un p>eu : lequel de vous deux travaille 
le plus promptement ?• 

G ü N G R I O N: 

C’eft moi , & même de beaucoup. 

S T R O B I L E : 

Je demande un Cuilinier , & non pas un 
Voleur. 

• C O N G R ï O N; 

Auffi parlai -je de moi comme Cuifi- 
nier. 

STROBILE: 

Qu’en dis tu toi ? 

A N T H R A Xî 
Je fuis ce que je parois : ,tel vôits mè 
voïez, tel il faut me prendre. 

CONGRION:. 

Cet homme-là ell un Cuilinier de foire ’ j 
il a coutume d’aller cuifiner pour le neu- 
vième jour. 


• * 

* Cocus iîle nundinalisefi, 

$n nonum diem filer ire co-^ 
ÜUm : C'efi un Cuifinier de 
faire ; il efl acceutumé à cui- 
re le' n^yihme jour» Les 
Vas fans , après' avoir pafl'é 
huic jours dans leurs occU' 
parions champêtres , alloicnt 
le neuvième dans lès Villes 
voülnes , pour s’informer de 
ce qu’il,y avoir de nouveau 
couchant les Lois , le Négo- 
ce’ , les Tribunaux ; ÔC en 
même rems , pour*vendip 
l^is denrées ^ pour ache- 


ter leurs befoîns. Sur ce pîé- 
là , on apellc ici , par nio- 
<]Uerie Ôc par mépris, Cocue 
nundinalis f Cuifinier de foire 
eu de marché , celui ^ui , 
n’étant bon <^iie pour des 
Païfans , . ou tout au plus 
pour la populace , ne con^ 
venoient nullenientaiix Gens 
de façon , ÔC c]ui mangeoienc 
délicâtemeni. 

Cuifinier de marché fe 
difoic auin de ceux qui 
apretoieqt les feflins fui* 
nébres , c’ed à dire le re - 

pàs’ 
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ANTHRAX: 

- Tu auras donc la hardieflè de me meprî- 
fer., l’homme aux trois lettres qui compo- 
fent,en nôtre langue^ le nom de Voleur 
joui, tu ès un Vol^r, un archi-voleur. 

qu’on faifoit neuf jours 
.après la mort de qiicl-cuii: 
car chez les Romains on ne 
tcèlcbroît les Obfèquesquele 
neuvième jour-; ÔC ces funé- 
railles confîlloienc dans les 
|cux , dans les fèflins ,& en 
un je ne fai quoi qu’on 
nommoit l' Infcription, Le 
Cuifiniec de foire écoicdonc 
aulfi apellé , Ciiilinier du neu- 
vième jour , Cuifinier mor- 
cuaiie ; pat lequel trait Sa- 
tirique Oïl cnteiidoit qu’il 


excrceroit mieux fon mctîec 
dans les Enfers que fur I4 
Terre; qu’il feroit plus pro- 
pre à régaler les Morts ^ 
gens fans goiic ^ fans appé- 
tit, qu’â Faire à manger aux 
Vivans. 

* Tune trium Lîterarum 
home me vitupéras ? Ofe tu 
m'injurier^homme de trois Le» 
très ?■ Toute la üneflè git 
dans le MonoiHliabe Laüa 
JEVR% qui.fîgnifîe voleur* 


Stid» 


r 


ACTE SECOND. 

SCENE CINQUIEME. 

Strobile, Anthrax, "Congrion* 

S T R O B I L E : 

Tais toi , Anthrax , lailTe la vérité en re- 
pos , Mon Enfant. Dis moi feulement le- 
uuel de ces agneaux eft le plus gras. 

^ A N T H R A X : 

La queftion eft facile à terminer ; regar- 
ni moi cette jeune bête-là. 

S T R O B I L E^: 

Coxigrion , prens la donc vite , & entre 

là 


DIgitized by Google 


AcTfe n. ScEîft V. 
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’là âedans : vous autres fuivex te chex Eù“ 
dion ; & pour- ceux qui reftent ? Ils vien.**. 
‘dront au Logis. 

ANTHRAX': 

Mais certainement le partage n’eft paç 
•çgal ; l’agneau des Euclioniftes Vaut înieu^ 
que l’agneau des Megadorijies. 

, . S T R O B I L E 
Confole toi , Mon Ami : pour te dedom»» 
^ager, on te donnera la plus grafle Fluteu* 
fe. Va avec lui, belle Phrigie; & toi, Eleu*- 
lie , entre chez Nous. 

C O N G R I O N: 

. O méchant Strobile ! Sont ce là de vo» 
'fineflès? Vous me faites aller , bien malgré 
moi , chez ce iadre ladrijfme fupôt de l’A- 
’Varice ; & quand j’y ferai, quel fort aurai-^ 
,je.^ C’eft que quand je demanderai quelque 
chofe, il faudra-,, avant de l’obtenir, que je 
•çrie jufqu’à l’enroûment. 

STROBILE: 

Tu es un foû, tu es un ingrat ! Qui vou^ 
>dra déformais t’obliger ‘ , puis que Ig^n 
•office qu’on te rend eft un bienfait perdu 
, C O N G R I O N: 

Comment l’entendez vous ? 

Di STRO- 


* Stultus ô* fine gYÀtU ■ 
'ès f tihi re(üe facere ; es tu 
^onc un fou ^ un ingrat ? 

à toi te faire du bien s la 
phrale eft fans Lîaifon : mais 
on doit fuppléer au feus: 
rar c’eft comme ü Strobile 
dlfoîc;il faut êefede la der- 
nière folie pour te tendre 
fervice. 


* ^atrdo quod faciès ptm 
rit : puifque c* eft une aCliofe 
perdue ; fous entendez , 
bonne* Cet endroit • ci eft; 
une double Ellipfe; ce qui 
marque mieux une Ame dan^ 
l’agi cation * U dans un grand 
mouvemenc. 

V 

^ in 
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s T R O B I L E : 

Comment ? Je vais te le faire voir clair 
comme le jour. Premièrement , tu jouiras 
dans cette maifon-là. d’un repos agréable, 
■d’une tranquilité charmante: tu- n’auras au- 
tour de toi Perfonne qui te trouble & qui 
t’embaraÜe. Toutes les chofes dont tu au- 
ras befoin ? aporte les de chez toi , afin que 
tu ne perdes point de tems à demander. Ici, 
chez Nous ? C’eft tout le contraire; il y a 
, une foule de Domeltiques qui vont & vien- 
nent , qui font dans un mouvement conti- 
nuel ; & on peut apeller nôtre Maifon une 
vraïe cohue. D’ailleurs : nous avons quan- 
tité d’ameublemens , de l’or, des habits ma- 
gnifiques, de la vaillèlle d’argent, ,&c. Si 
dans toutes ces richelTes on trouve quelque 
chofe à redire, ce ne feroit pas toi quil’au- 
roit pris ; car je conois ta probité ; tu te fe- 
rois, je le fai , tu te ferois un grand cas de 
confcience'de mettre dans tes poches rien 
qui ne te tombe fous la main. Cependant 
le foupçon tombera d’abord fur les Cuifi- 
niérs : ce font eux , ,dira-t-on , qui ont em- 
porté telles & telles Pièces: il faut les arrê- 
ter , les lier , les battre ; il faut les jetter 
dans un cachot '.Tu ne dois craindre où tu 
vas, ni pour la vie, ni pour l’honneur: fu- 
re'ment , tu fortiras de chez Euclion fans 
avoir fait tort ni à lui , ni à ton amc; car 
outre que le vieux Cerbere fait bonne gar- 


*' * /« puteum condite : jet- 
dans le puits. Mon 
Çuide m'oüdonue d'eiucQ* 


tendre par le püîts une pri^ 
foH profonde ; & je me lüu- 


meis rdpedlueufcmenc.* 

' Hot 


O 
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de, n’aïant prefque rien, ü n’efl: nullement 
volable. ' Viens avec moi. 

C O N G-R ION: 

Je te fuis. 

ACTE SECOND. 

SCENE SIXIEME. 

Strobile, s T a P h I L E , ■ L E 9 

Cuisiniers. 

STROBILE: 

J 

■ Hola, ph, Staphile! Ecoute un peu ici, 
& ouvre la porte. 

STAPHILE: 

Qui eft celui qui m’apelle? 

STROBILE: 

C’efl: Strobile ton bon voifin. 

STAPHILE: 

Que veux tu ? 

STROBILE: 

• Que tu reçoive chc2 toi ces CuiÏÏniers , 
cette Jouëufe de flûte, & toutes ces provi» 
fions.* qu’on a fait pour la Nôce. C’eft 
Megadore qui envoie tous ces biens -là au, 

D 3. Sei- 


^ Hos Ht acci^iiU coejuos , 
Tibicinam<jue , obfonium- 
^ue in nuptias: que tu fajfe 
entrer ces Cuifiniers , cette 
Muficienne ; ^ que tu te- 

foive ces pr ovi fions de bouche • 
^our U Note, Le bon Plauie 


n’auroît il point id un peu 
fommcillé î lî intioHuit plii- 
ficurs Cuifinicts chez Eii- 
dion : cependant ; il n*en 
produit que deux* & l’auire 
étoit refié chez Megadore. 
Ou peut bienneanmoinjsfu* 

pofef 
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Seigneur Euclîon , fon beau Pere en herbe:. 
STAPHILE: 

Dis moi un peu , Strobile,, ont ils donc- 
refolu de célébrer ces Nôces en l’honneurr 
de Cerès 

STROBILE:. 

Pourquoi ? 

STAPHILE:. 

Parce que je voî qu’on n’à point aporté’ 
de vin. 

STROBILE: 

On en aportera tout à l’heure ; fi tôt que: 
Nôtre Maître fera revenu de la Place. 

S T A P H I LE : 

Il n’y a point de bois., dans la Maifon ; je: 
vous en avertis.. 

CON- 


pofer qûe chaque Chef de 
Cuiilne avoit Tes OHîciers 
fubalterncs. 

Les Romains apelloîenc 
êbfinittm , tout ce qu*on ven- 
doic au marché , éc qui peuc 
g; manger avec le pain. Ce 
mot-lâ. vient des Grecs , qui 
entendoienc , par li , géné- 
ralement tout ce qui fe met 
â. lâ cuiAbn. L’ufage fut 
pourtant , en fuite , de re- 
ilraîndre ce rÿrme lâ au (èul 
poiflTon comme étant chez, 
eux le manger le plus friand 
& le plus délicat. Du mot 
Obfonium , on fumommoic 
les Ediles, Ob/onomi , com- 
me qui 'diroit provi/i§nnai^ 
U9,^ OU pouryoïeurs.» par- 


ce que il étoît du reflbrtde- 
ces Magiftracs.de veiller fut 
les denrées du Marché. 

* Cererine , Str&hile , h Ai.' 
faSiuri nuptias ? 

La Dêejft Cerès pre/sdera-t* 

. elle A CCS N âces , Strobile 
Seevius : Aliud efi Sacrifia 
cium , aliud nuptias célébra^ 
re , in qtitbus vinttm adhibe^ 
ri nef as erat : Autre chefir 
efi de Sacrifier à Ceres ; 4 M- 
, tre chofe de faire des *l^cei< 
foHS fon invocation : dans, le 
dernier cas ^ c'étoit un cririie 
de boire du vin* Il écoic 
permis d’en ufer dans les 
^mbarvales , ou Proceiïioûs 
amour dos Campagnes* 




A C T E n. s C E N E VL Sj 
C O N G R I O N : 

N^y a-t-il point de poutres, de folives, de 
chevrons , & d’autres morceaux de Char^ 
pente ? . ' 

S T A P B I L E ; 

Oui , fans doute, il y en a, 

C P N G R I O N: 

Ne t’inquiète donc point : nous aurons 
du bois de refte ; il n’èft pas neceflàire d’en 
aller chercher dehors, 

S T A P H I L E ; 

Comment , Impur \ quoique Miniftre 
du Dieu Vulcain, veux tu qu’à caufe de ton 
repas , & du païment que tu en attens , nous- 
mettions nôtre Maifon en cendres ? 

C O N G R I O N : 

Ce n’èil pas ce que je demande. Je bâti- 
rois , pourtant,- un bel Ediâde de feu avec 
ces matériaux là.' Mais. . . . 

STROBILÉr:- 
Fais les entrer. 

S T AP H I L E: 

Suivez moi.- _ 

D 4 ACTE 


* , impuràte , quàn- 

q[HAm Vulcano findes : Corn- 
mtnt ^ Impur , quoique tu 
fiis attaché à Vulcain, VuU 
cain le Dieu du feu; le 
feu purifie J un Cuifinier eft 
csppfé fouvenc à l’ardeur du 


fcü.' Tirez vous même la 
confequencc , Ôc vous aurez 
louic la pointe. 

Impuràte eftià pour im- 
pure , impur ; rerme qui con-* 
vient autant aux SceUtatf^ 
qu’aux Impudiques.' 
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ACTE SECOND. 


P Y T H O D I C: . 

; Faites vos affaires en repos. Pour moi 
je vais p^ter mes deux yeux fur nos gail- 
lards de Cuifiniers.. C^eft aujourd’hui- un 
tort grand foin pour moi de les obferver 
de veiller attentivement fur ce qu’ils font’ 
J aurois , neanmoins , un bon moïen pour 
me tirer d’in qmetude ; & je nevof même 
que celui-la. Ce feroît de les obliger àfai- 
re leur Cuîlîne au fond du puits : nous en 
tirerions les mets dans des corbeilles : cela 
leroit bien commode , oui ! Mais d’un au- 
tre côte, h les Sieurs Cuifiniers, faifis d’un 
violent açces de faim, fe jettent fur ce qu’ils 
auront cuit, affaifonnd, préparé; alors » Ma 
toi , les Dieux ' j’entens les Convives du 
haut , n ont qu’a fe rincer la bouche com- 


ic üour cjiie ; ai pris pour donc comme (î Piihodicctî 
rendre h faillie plus ditrer- foit . chofe auflî abfucde 


SCENE SEPTIEME 

P Y T H O D X c. 


me 




11 les Vivans croient â 
jeun 3 ôc que les Morts fuA' 
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A cte fï. S ce ne VII. ^ 

tne ^ s’ils avoîent fait bonne chere : mais- 
aufïi, on fe fera repu copieufement dans les 
Enfers ; & les Officiers de Gueule s’eti feront 
donné pour une bonne fois. Mais je m’a- 
mufe ici à dire des fotifes & des niaiferies y 
comme s’il n’y avoir rien à faire dans une 
Maifon où il y a tant d’bifeaux voçaces ' y 
& qui ne cherchent qu’à butiner.- 


Va 

mot de Rapax , Ravijfeur r 
C*e/l ainfi' qu’on dit les £4- 
cides , d’ Eaque , chef de fa 
. Race ; les Scipionides , de 
Scîpion i ainft dji relie. No-t 
tre Pücte comprend don® 
auffi comme dans une cfpè- 
ce de Famille les Volcuis ÜC- 

« 

les Ravidèurs* 

^ l At^uê 

A C T E S E C O iSr Di. 

SCENE HUITIEME'. 

E U c L I O- K y G O ' N- G R I O N'i.- 

E U C L I O N: 

♦ \ i 

Enfin ,• j’ai fait aujourd’hui- tant d’efforts' 
ftir mon efprit, j’ai -livré dé fi violens com- 
bats à cette noble inclination que les Dieux- 
m’ont donnée pour l’economie & pour l’e- 
pargne , que j’avois gagné fur moi de pa- 
roître liberal & généreux aux Nôces de ma' 
Fille. J’arrive donc au marché : je m’in- 
forme de ce que le Poilfon vaut on me lé 
met à haut prix. Paffimt du- Poiffon- à’ la. 

" D J , 'Viande^ 


* negoUt nthtl yî>, 

Jtapacidarum ubi tantum fin 
in étdibus : comme t*il ny 
üvoit rien à faire dans une 
JMaiJnn où il y a tant de Ra< 
pacides: C’elè un retmeque 
Aos Vénérables GrammaU 
riens nomment dans leur 
langue fa vante , Patronimi’ 
dfue : Plaute a formé' ce ^ros- 
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viande , je ne trouve pas mieux mon com-^ 
pte. L’Agneau , le Bœuf, le V eau , le Co-^ 
choiT , CCS gros habitans de la Mer qui fe- 
vendent parmi la viande ; enfin, tout étoit 
cher , & d’autant plus cher que je n’avoi» 
point d’argent Je fors de là * très en co-*^- 
lere contre la Fortune de ce que elle mere- . 
fufoit de quoi transformer le métal monnoïé 
en bons alimens. Enfuite j’ai commen- 
cé , tout en marchant , à faire cette ferîéufe 
& fblide reflexion. Si, dans un jour de fê- 
te & de rejouiflance, tu prodigue ton argent,, 
il faudra neceflkirement que le Jour ou- 
vrier tu tombe dans l’indigence , à moins 
que tu n’aie épargné. M’étant imprimé' 
bien avant ce raifbnnement là dans le cœur 
& dans le ventre, eîffin mon efprit s’eft ac- 
cordé fvec mon penchant, qui eft de faire 

tout 


At que eo fuerant cario^^ 
f4 , dt noi% erat : une gr*n^ 
de raifin me rendait eneere 
tout cela plus cher / c'efi que 
je n avais point d* argent* Chez 
les Romains on ' fc fer voie 
ordinaircment.de monnoïe 
de cuivre pour acheter les 
provilîons , parce que cela 
étoit plus commode pour 
itipputer Ôc pourpaïer. Ain- 
fï , par ■ le mot as Euclion 
entend aparemment des Picr 
CCS de cuivre : je dis apa- 
lemmenc^ ; car il pouvoic 
bieh aulTi parler d’argent 
SQonnoïé, 

» Ita mis impuris amni- 


bus adii manum-i ain/i f ai- 
pris eengé , fai dit adieu à 
toute cette vilaine Canaille» 
là. Adiré manum « aller à 
la main, fignifie ici ce qui 
fe dit fouvent dans nôtre" 
langue ; je baife les mains À.' 
Mefiieurs les Boucher s d* 
MeÇdames les Harangertu 
Car cette exprefflon là , pri- 
fc dans le ferieux , eft un te- 
moignage de refpeéi & de • 
civilité* Mais quand on s’en-' 
fert ironiquement , c’eft 
pour ftgnifier qu’on trompe 
refpcrancc ôc l’attente, des.. 
Gens. 
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tout le moins de depenfe que je pourrois 
pour les Nôces de ma Fille. J’ai donc ré- 
duit fagement tous les frais du Mariage à un 
peu d’encens , & à ces guirlandes ou Cou- 
ronnes de fleurs. Tout cela eft deftinépour 
offrande au Dieu de Nôtre foïer,. afin qu’il 
beniflè l’Union Conjugale. Mais que vois- 
je! ma Maifon ouverte! J’entens qu’on y 
fait grand bruit : Ah Ciel ! Eft-ce qu’on me 
Vole.?* Serois-je aflèz malheureux.^' 

C O N G RT O N: 

Hola haye Servante ! Voi fi tu ne pour-' 
rois point. trouver dans le Voifinageunplus 
grand pot : celui-ci eft trop petit , & ne peut’ 
pas contenir ce que je veux- y faire cuire. 

EUCDION: 

CieF, T erre Enfers , c’eft fait de moi ! 
Hercule , prête moi ta mafîiië ! Autrement’ 
je fuis perdu fans refîburce, perdu à ne me 
jamais retrouver! J’entens parler de pot,&- 
on en cherche un : Ah , on me perce le cœur 
on me tue, à moins que je ne rafifemble le 
peu de vigueur que mon âge me permet , 
& que je ne coure * de toute ma force. 
Grand Apollon * ! Je me profterne devant 

D 6 ta- 



* "Nimtrum occidor , nijt ' 
9^6 intro hue prèperé propero 
€UTTere : car en rn égorge y on 
me tue y fi jt ne me hâte de 
toutif promptement lâ de- 
dans, Plaute ne pouvoitpas 
s’exprimer plus naturelle* 
ment: il me fcmhlc voir ce 
Harpagon , qui , piq^c par 


regfiilloiî de fon avarice 
ûc ûns confulter .fon âge»' 
coure _chez foi rapidement ^ 
Ûc avec toute la vîtdîc du 
jeune homme le plus vigou- 
reux. 

* Apolio » qnafi » fiibveni 
mihi y atque adjuva : Apol^ 
r Ion y p9 i*en prit y aide moi y 

viVns 


•JZ l’A U L U L a I r e- 

ta puifllinte Divinité ! Aïe pitié de mon fn-!- ‘ 

fortune, & vole à mon fecours ! Perce, fafs 
périr à coups de flèche ‘ les Voleurs de 
mon Trcfor : ce ne fera pas la première 
obligation que je t’aurâi : tu m’as déjà fait 
fentir ta proteéHon dans d’autres conjon- - 
étures femblables. Mais à quoi tient il que 
je ne coure? Attens-je qu’on ait achevé de 
m’egorgcr ? 

ACTE 


viens à tmn feeeutT, L’A- 
vare s’adrefle à Apollon ; il 
lui demande inflammencfoh 
aiïîdance , parce que cetce 
Divinité patl'oîi! pour être 
une bonne pâte de Dieu; il 
avoir l’ame bienlaifanrej àc 
même ou le rurnommoît le 
ChaJ?e-mnlheur , depuifor ma- 
iorum* 

* Confige fagittîs fur es 
thefaurarios : & larde , tranf- 
perce de tes fléchés les vo- 
leurs de Tréfiu Chaque Dieu 


avoir Tes armes: on donnoîc. 
des fléchés à Apollon , ce qui 
lui croie commun avec le 
Fils de Venus. Quelques 
uns conjeêiurenc que cesflc. 
ches d'Apollon ccoienc un 
flmbole des raions du So- 
leil ; ne feroic ce point auflî 
une emblème de l’Eloquen- 
ce , qui pénétré les cœurs ,, 
ôc dont le Dieu du Parnafle 
cft le Pere & le Dilpenfa- 
teur ? il en fera tour ce que 
vous voudrez.- 


q qp P ' 
qp ^ 

qp 
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Acte IL Scene IX. . 7J 

/ 

A C T E .S E C O N I>.- 

SCENE NEUVIEME^ ' 

y 

A n t h r a X. 

A N T H R A x: 

t 

> 

Dromon ! qu’on écaillé ce poifibn-lâ'bîèiï' 
net ! Toi , Macherion; ecorche le congre^ 
& la murène le plus vite que tu pourras 
& que je trouve à mon retour ,,tout cela des— 
©fle. Je vais- ici’ près pour emprunter à? 
Congrion une poêle à frire ’ dont j’ai be- 
foin. Pour ce coq-là ^ fi tü l’ènteiis , tu lê: 
plumeras de près , & il fera plus ras qu’un, 
de ces jeunes Lidîens ® à- qui on arrache le 
poil afin qu’ils foient plus jolis dans leur& 
jeux. Mais quel bruit entens-je dans Ife voi- 

D 7 fina^ 

} 

• habîtans ex cellôîent err cer- 
tains exercices de divcnif,.' 
ièraem,. comme nous Vüïont. 
que chez, les ’diferens Peu- 
ples , il 7 en a de plus adon- 
ner Ôc de plus propres à une- 
chofe que les autres; ou om 
dredbît de jeunes Romains 
aux jeux de Lidie, à caufe 
de quoi on lès apelloît Li-. 
die ns ; plus ces Baladins plaî. 
foient aux Speilateurs, plus, 
on s’appîiquoit â leur déra- 
ciner hbaihc; mauvaife re- 
compenle I Ce n’etoir pas 
leur faire honneur que de les 
mettre fur. une même Ligne. 

avec 


* Ego htne artoptam ex 
ptoximo Htendam peto : le 
vais chercher ici près uue ac- 
lopte dont j'ai beptin» Sui- 
vant rôpinion commune , 
c’etoit un inftrumcnt de Cui- 
sine , propre à frire , & qui 
*• aprochoit de nos poêles & 
die nos caftrolcs.* 

* GUbriorem reddes mshi , 
^uàm volfué UidiHs efi : tu 
me le rendras plus ras que 
n*efi un lidien a qui on a ar- 
taché le poil. On nommoic 
Lidîens de jeunes gens qifon 
fcifoîi effèflivemem venir de 
k Lidie , conuée doue les 


t’A' Ü t Ü L' A î lC 

finage ? Les Cuifiniers font aflùrement leuf ' 
office. J’entre promptement ici , . de peur> 
qu’il ne s’y.elève auflî'da tumulte. 


avec les Eunuques ; ' & ü 
étoic plus avincâgeux à ces 
L4diens de n'avoir pas tant 


d'habïleté: je croî -qu’îly'a" 
très peu de femmes qui ne^' 
fuflènt de mon femiment^ 


A C T E T R O I s I E M 

SCENE PREMIERE.- 


G ONG R ION*' 

C O N G RIO n:- 

Très diers Citoïens - bons Conipatrio-^' 
tes Habitans , Voifins , Etrangers, vous* 
tous , Ah î montrer moi un chemin * par 
OÙ je puifife m’enfuir; faites que toutes les- 
rues foient libres, & que je puiflè paifer fans ' 
obftacle , ■ & lans empêchement ! J e croi que - 
je fuis tombé ici dans des Orgies * ,dans des 
Baechanales de cuifines , tant ils ontfrapé du • 

bâton ‘ 


* *I)4fe vtain^ ^ua fugén 
lictaX : ouvrez^ moi un tht' 
min par où je pui£e me faU'^ 
ver & m'enfuir* C’étoit en 
ajourant ces mots , Date 
viam , donnez.^. le chemin^ 
que les Liifteurs ou Huif-, 
fiers ccartüienc la foule qui ’ 
fcrnioit le pafiâge â un Ma- 
gittrat : ils ajoutoient feule- 
ment le nom dé la Dignité î 
Date viam OnfuU , date 


[ ’ vtam ’ Pratori : Laijfex^ .paf 
I fer le Conful , faites place 
au PréteuK 

* Nique ego unquam nlfi ' 
hodie ad Bacchas vent in ' 
Bacchanal coquinatum : Et~ 

c*efl la première fois de 'ma ‘ 
vie ^ que je fuis venu dans une' 
Ciiifine pour y trouver le Bac- ' 
chanal les ' Bacchantes* ' 
Baccha y les Bacchantes: c'é.. 
toient des femmes eprifes ^ 

d*Une 


\ 


I 

I 


I 
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Acté III. Scené F. fy 

Bâton fur mes pauvres épaulés ; & fur cel-- 
les des marmitons , mes chers & bien aimez'- 
Difciples.. Je ne luis que douleur; & aflu-- 
rement, je n’en rechaperai jamais. -Ce mau-- 
dit Vieux m’a roüé' de coups. Mais voici " 
un nouvel orage qui fe forme ! Par Hercule - 
je fuis perdu !' Ce rude Frayeur a ouvert le •- 
lieu de îà cruelle & barbare dévotion envers - 
Bacchus : je le voi , . ce furieux ; il me pour- - 
fuit.. Je lài'quel parti je dois prendre, c’eft. 
de fuir ; il vient de me faire cette leçon-là 
à mes dépens. Je n’ai jamais vû nulle part - 
qu’on aportât plus à propos , dés fagots- 
pour mettre au feu ; ç’a été par ces mor- ■ 
ceaux de bois qu’il nous à fait tous, fortir ; , 
& tous avec nôtre, bonne, charge de coups • 
de bâton.. 


d*une fureur (îîviné.; felôn 
Jes Poëces : clJes portoieftt 
des tambours , des cimba. 
les , ôc des bâtons , ou Tnyr* 
fes cntortiHez de lierre & de 
pampres de Vigne : ces Pu* 
rieufts ctoienc vêtuè’s àt 
peaux de biches ôc de. pan. 
theres : elles couroient les 
ruôs , failànt les, folles, de 
criant Euh ohé; Cette belle 
de dévoie Fête fe celebroir 
tous les trois tos fous le nom 


Odrrc’lcs cour-* 
fes , les danfes , & les grans - 
cris, ce qu’il y. avohdepis, 
c’eft que ces dignes Mini-- 
(Iccs du Dieu du Vin , fra. * 
' poienc â gtans coups de bâ. 
ton ou de Thirfc, fur tous 
ceux qui avoicnc lemalhcut* 
de les rencontrer î â quoi le* 
Cnifinier fait ailufîon. Le 
Edcchanâl étoic l’endroîc 
ou les Bacchantes demeu-^ 
roienc* 



ACTE 


7^ li’A U L. U L A I R , 

ACTE TR O I SI EM E. 

SCENE SECONDE. 


Euclion, Congrion. 

% 

E U C L I D N: 

, Reviens r où fuis tu à prefent? Ecoute^ 
écouté ! 

C O N G R I O N: 

Qu’as tu à crier li fort,- Vieux Fou que 
tu ès ? ■ 

EUCLION: 

C’efl: que je voudrois favoir ton nom 
pour le porter en juftîce; 

C O N G R I O N : 

De quel' crime peux tu.m’accufer ï . 

EUCLION:- 

■ Je t’accuferai d’avoir un coüteau. 

CONGRION: 

C’eft l’arme d’un Cuifînier; il luieftper^ 
lùfs de la porter , même , cette Arme-là; 
lui lied bien.. 

,E U G L I.O N: 

Mais pourquoi m’as tu menacé 

CONGRION: 

J’ai grand' tort dé t’avoir menacé , je l’à- 
Touë , car je devois d’abord venir au fait; - 
je dèvois commencer par te donner de mon- 
couteau dans le ventre. 

E U C L ro N: 

Tu es un Maraud confommé ; ton fem^ 
Êlable en Sceleratefîb eû encore à naître ; & 

m- 
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Acte III. Scene II. 77 

tu ès l’homme du Monde, que je fouhaite- 
rois le plus de rendre/ malheureux. 

C O N G R I O N ; 

Ah ma foi ! tu n’as que faire de le dire ; 
la chofe eft évidente & parle d’elle même. 
Tu as 11 bien exercé ton deteftable bras fur 
mon dos, que de ta grâce, je fuis plus fou- 
pie , «& plus moû qu’un Danfeur '. Mais 
pourquoi nous astufrapé. Vilain Gueux ? 
quel iujet t'en avions nous donné ? 

E U C L I O N: 

, Quoi, tu le demande.^ Eft ce à caufeque 
je ne t’ai pas traité félon ton mérité, <Sc que 
je ne t’ai puni qu’à moitié ? 

C O N G R I O N: 

Lailïe moi faire ; cette baftonnade-la te 
coûtera terriblement cher , ou je confens 
que tu me prenne pour une bête , & que cet- 
te tête-là foit infcnfible \ 

EU- 


* Ita fuflihus fum i^êtltor 
magis ifuam ulltu cin^dus : 
Tant il ejt vrai que les coups 
de bâton m'ont rendu plus 
Jpuple quun Cinéde. Chez 
les Romains , les Cinèdes 
ctoîenc <fe jeunes hommes 
donc les membres ctoienc 
extraordinairement Héxibics 
te pliables pour la Danfe. 
Mais parce que cette forte de 
gens , accoutumez au Théâ- 
tre & aux Spéiiacles , fe plou- 
geoie ordinairement dans les 
plailtrs te. dans la volupté 
la plus outrée , dn ^pclloic 
€ineda > tous les jeunes ede- 


minez , fou qu'ils fu/îènt 
danfeurs de proi'edion , foit 
qu’ils ne le failenc pas. U 
me fcmbleaulfi, autant que 
je m’en fouviens , qu’on fur- 
nommoit Cinedes ^ les Philo- 
fophes qui vivoient dam les 
délices ; & cela par opofii- 
tion aux Philofophes Cinî- 
ques , qui afteétoienr dans ' 
leurs mœurs beaucoup de tu- 
deflè Ôc d’au/lerité. 

* Sifie^ at Hercle cum ma* 
le magne tue ^ fi hoc caput 
fentit :.taifie- moi faire» Mais% 
par Htrcule I ce fera ppwr, 
ton grand malheur % peur peu 


yS' t*A U L, ü L À I R ê;- 

E U C L-I O N: 

N’étant pas Devin, je nefaurois dire ce- 
que ta tête deviendra dans la fuite ; mais 
pour le prefent? je voi bien, qu’elle eft fen- 
fible ; ■& je croi que tu t’en es allez bien a*- 
perçu fous mon bras. Mais quelle affairé 
avois tu dans ma Maifon pour y venir, fans- 
mon ordre, en mon abfénce? C’èft. ce" que- 
je voudrois favoir. 

C O NG R I O N: 

Avoue donc que tu as tort; confefîê que' 
tu meriterois que je te reftitualïè au double- 
la charge de bois que tu nous as donné ; car 
nous étions chez toi pour faire la cuilîne- 
des Nôces. 

E U C LI ON: 

I 

• Comment , Pendard ,. eft ce à toi de te.’ 
mettre en peine fi je. mange cuit ou cru? Tu 
agis donc , à mon egaro,. comme fi je vî-^ 
vois fous ta tutèie? 

GONG-RION: 

Je veux lavoir fi vous permettrez ou non 
que nous . aprétions . ici le foupé'du Ma-- 
liàge !*- 

EU C L I O N: 

^ Et moi je veux.favoir, fi peUdant que tu 

feras • 


etttÊ tht’lÀ 4Ùt dt finti" 
ment* Dans ce vecs-ci: <4- 
pHt fentit: c’efl i dire; fi 
qHtlcfue fentiment (Choiu 
ntur s P je ne fuis pds aufii 
infenfible tjn'une bête aux in^ 

i^ffs aux ufrems* pans 


le vers fuivanr, Euclion cour** 
ne la chofe en raillerie , &c 
die à Congrîon que fa tête 
fent : mais quoi ? la douleuc 
des coups qu’il vient de ce* 
cevoir« 
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Acté rfl. Scène H. jp» 

feras dans ma Maifon, tout ce que j’y ai fe- 
ra en fureté ? 

C O N G R I O N: . 

Plaife au Ciel que je forte de che:j vous- 
en aulîî bon état que j’y fuis entré/ Je me: 
foucie fort de ce qui eu à vous 

E U C L I O N: 

Je fai cela : il n’eft pas befoih que tu me; 
le dife ; je te conois. 

C O N G R I O N: 

Hé bien donc ! Qu’eft ce qui vous empê- 
che de nous lailTer faire ici le foupé ? Avons- 
nous commis avons nous dit quelque cho-- 
fe qui pût raifonnablement vous fâcher ? 

E UC LION:. 

Tu peux me faire une telle demande, Sce-- 
îerat? Eft ce que je fuis aveugle? Ne vois- 
je pas que toi"& tes bas Officiers Gueule 
vous furetez par tout,, vous ouvrez^ tous les - 
coins de ma Maifon & de mes chambres. Si’ 
tu t’etois tenu devant le foïer, qui eft l’en-*- 
droit de ton travail, tu n’aurois pas la tête.; 
Caftee: cela t’étoit bien du. Afin donc quê; 
tu puifle conoitremes intentions,.. je te de-»- 

clarôr 


haud pœnitet ; tud 
m expetam ? le ne me repens 
pdT ; efi ce que je^feuhatterai 
te qui vous apartient f Voila 
de franc galimatias en Fran- 
çois. Mais il ^uc éclaircir- 
cette obfcurité. Pœmtete , 
fe repentir , vient de /?<e- . 
na , peine, d’ou s’eft for- 
mé Je mot pænitentia , pe- 
tant. des peines 


TEglife inflige àu p enicent » . 
pour Texpiatioade fon cri- 
me , que de U douleur qu’il \ 
" en relient lui même, Con- 
geion ne veut donc rien dî-- 
, re autre chofe â l’Avare que . 
ce que nous dirions tr<?s na- 
turellement : Moi' jauhaiter ' 
ce qui ejl À vous ? Ceft dé 
quoi je me mets fort en pei- 
ne». 


* Ita^ 


8o ' l’A u l u l a I r eJ 

date que lî, fans mon ordre, tu aproche 
trop près de la porte , je te rendrai le plus 
malheureux de tous les hommes. Sais tu à 
prefent ce que j’exige' de toi? es tu fuffifam- 
ment inftruit de ma volonté ? Où vas tu.?' 
Reviens ici. 

CON.GRION: 

Par Laverne * , ma bonne Déeire ,& cel- 
le des Voleurs ! Si vous ne me faitès rendre 
tout à l’heure m'es inftfumens de cuifine , je 
vais faire devant vôtre porte un bruit de tflus 
les Diables^ Que ferai-je ? Que devien- 
drai- > 


* TtA me Sein amet La- 
verna / Veuille Laverna au- 
tant ni aimer? Les Voleurs, 
les Fourbes ôc ks Hipocri- 
tes n’avoient aparenimenc 
pas bonne opinion de la pro- 
bité de eette Déertè , puis 
. qu'ils l’honoroiem de leurs 
invocations- Ôc de leur en. 
cens. Horace ; 

Pulchra Lavemal dh mU ^ 
hi fallere ; 

Da jn/lum fanÜHmejue w- 
deri : Belle Laverue l fais 
moi la grâce tjue je fois un 
ton Scélérat i accède moi le 
bonheur de bien tromper les 
hommes , d'étre pris dans 
le Public pour une bonne ame 
!& pour un faint^ Prière 
fort édifiante *. comme vous 
voïez ; de <]ui donne une 
belle idée de l’Etre ,lmmor- 
«el. La fuperftîtion ne peut 
lien produire dé plus horri- 


ble que de Dî VI ni fer le cri* 
me ; & neanmoins elle a 
poulie fon extravagance jul^ 
que U. Laverne étoir pro- 
prement la Dédie du Maf- 
que , À Latvai O que elle 
avoir de Mortels fous fa pro- 
teaion 1 le^fcul Sandluaire. 
lui en fourniUbîc un bon 
nombre. Les Grecs ne don- 
nnient que la tête 'à.cette fe- 
melle Divine, Caput Dea: 
c’en étoit encore alîèz pour 
faire bien du mal. 

^ Pipulo hic differam te-an* 

te ades : 

le t’accabicral d’injures de- 
vant ta Maifon: le vrai fens 
dç cette menace efl\ je te dif- 
famerai , je crierai , je refe- 
rai un fanglanrafrontdevant 
ta porte. Pipulm , ou pi^ 
sputum fignifie ptopremenc 
l’in fuite ôc la huée qu’on fai^* 
foie à celui , qui , de.ne 

pouvoic. 


I 


/ 
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Acte ni. Scène II. 8i 

^rai-je? Ma foi, j’avois bien mon malheur 
à faire ‘ , quand je fuis venu ici? On m’a 
loiié pour un ecu d’or ' ; & il m’en faudra 
•d’avantage pour le Médecin. 


pouvoir ctre convaîiiçu par 
ccric * avoit commis quelque 
infigne fiîponnerie. Ceice 
huée là fe fai foie meme par 
le commandement des Ma- 
gidrats , ' devant la Mai Ton 
du fourbe ; ôc en prelence 
^es témoins. 

* tgo tdepol vent hue 
etufpicio malo.: Certainement 
^ par le -Temple de PoÜux ! 
Je fuis venu ici fout de mau- 
vais aufpices ! Aufpicium , 
d'.Aufpice condftoic à regar- 
dUr tes Oifeaux , ah avibut 


afpiciendit. ' Aînfî les maa« 
vais aufpices , c’cioit d’avoir 
vu de mauvais Oifeaux : 
car il y en avoit de bon* 
& de mechans dans les Au- 
gures. 

* Nummo fum conduÛut : 
eo ma loü'e pour une pièce 
d'or. Quand Je mot Num^ 
mu* fe trouve fans addition, 
il faut toujours fous enten- 
dre que la pièce croît d’or 
.celte pièce- là valait prefque 
deux cens d’or , monnoït 
de France, 


ACTE TROISIEME, 

/ 

SCENE TROISIEME. 


■ Eucl^ion,Cgngrion, 

E U C L I O N: , 

«P 

Par Hercule ! Je veux, une bonne fois, 
tarir la fource de mes tranfes & de mon in- 
quiétude il faut abfolument me délivrer; 
car ce n’eft pas lâ vivre, c’ell mourir fans 
c'elTc : je veux abfolument me délivrer; je 
veux me mettre l’efprit en repos. Le feul 
moïen de cela , c’eft que mon T réfor m’ac- 
compagne par tout ; oui , je porterai toû- 

jours 


Si l’A U h V L. A î R H. 

jours avec moi ce pot de mon ame-, ce pot 
de mon cœur , ce très cher & très précieux . 
Pot , je le porterai toujours avec moi ; & je 
ne le lailTerai plus expofé à tant de périls. ' 
Entrez, à prefent, tous tant que vous êtes, 
Cuilîniers , Marmitons.^ Fluteufes-^ & toute la 
fequelle. Fais entrer , même , lî tu veux, 
une foulé de Mercenaires. Faites bouilli, 
rôti, friture, &c. Cuifinez, à prefent, 
tout vôtre fou; mettez vous en mouvement; 
'enfin , hâtez vous maintenant tant qu’il vous 
iPlaira, 

C O N G R I O N : 

Il eft-, ma foi , bien tems ! Après que 
vous nous avez aflbmmë de coups', vous ] 
nous donnez main levée pour le travail. Je 
pretens bien pour moi, & pour ma bande, 

-un bon dedommagement de la baftonnade. , 
M’entendez vous, Monfieur le Grifon? i 

E U C L I O N: 

Apelle moi en juftice ‘ , & ne m’impor- ; 
îtune point. Va, fais ton foupé: autrement 
•eloiçne toi d’ici ; & cours pour trouver la 
-corde qui t’attend. , 

C O N G R I O N: 

Sortez feulement , & délivrez nous de 
vôtre prefence. 


* Lege âgito mecufn i m»- 
Uflm ne fis : agis avec moè 
jfar la loi ; &• ne m* importa’' 
fit pas d'avansAge» Lege a^ 
gese , agir par La loi , c’eft 


ACTE 

apellcr en Itiflicc 6c intena. 
ter un procès. Cela écoîc 
ordonné par les lois des 
DOVZE tables] ôcp« 
le DÂOIT CIVIL. 

* Cdpiè I 
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ACTE TROISIEME. 

SC E.NE QU J TR lE ÆE. 

> 

E U ç 1, I O n: 

E U'C L I O n: 

' Enfin, le voila parti. Grans Dieux! Ce 
/que c’eft pourtant qu’un homme fans fortu- 
ne quand il eft allez étourdi pour entrepren- 
rdre quelque chofe avec un Riche! VoVez 
vous comment le bon Seigneur Megadqre, 
Ævec fa prétendue generolité , voïez vous 
comment il en agit ? Il en elfaïe de toute 
maniéré. Faifant femblant de m’envoïer 
des Cuilîniers pour épargner ma bourîe , & 
pour me faire honneur , il m’envoie aflure- 
ment des emilîaires de Sceleratellc pour 
m’enlever l’objet de mes inclinations & de 
/tout mon amour. Il n’y a pas julqu’àrhoa 
•Coq, ce Coq qui feroit à la vieille, fi la 
Vieille ri’étdit à moi ; non, il n’y a pas juf- 
•qu’à lui qui ne fe foit fort bien pris là de- 
dans pour me perdre. Ce Coquin avoit la 
malice noire de grater avec les ongles au- 
itour de l’endroit où mon fiche pot étoit en- 
terré tout vif. A quoi bon m’epuifcr en pa- 
xoles Je vous prens un bâton qui étoit de 
poids; & d’un tour demain, je vous coupe 
héroïquement la tête au Melfeger de l’Au- 
rore : jamais boureau ne fit meilleure œu- 
vre : ce pendard de Coq ■ étoit , de noto- 
riété 

fuflmj fbtrunco géiUum , furtm manife^arium : ' 


$4 l’A ululàire. 

lîeté publique , un infigne voleur. Je croî 
■eftcélivement , que les Cuifiniers av oient 
corrompu ce mauvais Domeftique , lui pro* 
mettant fecompenlè s’il vouloit découvrir 
le Trélbr. En faifant bonne & courte jufti- 
ce de l’Animal à deux piez, j’ai ôté à ces 
Loups ‘ l’occafion de faire capture. Enfin, 
c’ert tout vous dire que j’ai vaincu le Coq, 
& que je l’ai laifle mort fur le Champ de 
Bataille. Mais voici Megadore, mon Al- 
lié , qui revient de la Place. Il ne ni’eft plus 
permis à prefent, de le laifler palTer lans 
m’arrêter & fans lui parler. 

ACTE 


}e p^ens un bâton ; 
colle , je décapite mon Coejuin 
de Coq ; de notoriété publi. 
tque c*étûit un voleur. Tout 
ce qui faifoit peut à nôtre 
homme , par raport au pot 
de terre , lui paroiflbit un 
crime impardonnable. le 
ne croi pas qifaucunc paf- 
{ion gtoffidè tant les objets 
que la dedance d\m Avare. 
Mani/eflarium fignifie ici , 


qui a etc furpris dans un vol 
manifefle, sn manifefto fur^ 
to deprehenfus, 

’ Exemi ex manu ma- 
nubrium : le leur ai arraché 
le manche de la main. Ma* 
nicrc de parler proverbiale : 
on dit au({i dans le même 
fens , couper Canfe , anfam 
prafeindtre : e’eft à dite » oter 
/occajîon. 


Acte III. Sgene V. 8f 

ACTE TROISI EM E, 

« 

SCENE CINQUIEME.. 

\ 

Megadore, Eucliok. 

/ — 

M E G A D O R E: 

^ J’ai communiqué la nouvelle de mon ma* 
ïiage * à plufieurs de mes Amis. Ils cftimcnt 
beaucoup la Fille d’Euclion : ilsaplaudilTent 
à mon deflein; ils difent que je ne pouvois 
pas faire un meilleur chois. Effeéivement 
du moins à mon avis, fi les autres faifoient 
de inême ; fi ceux à qui la Fortune Ibuvent 
, très aveugle & très injufte a donné trop de 
bien ; enfin , li les Riches fe mettoient fur 
le pié d’époufer de pauvres Filles, il y au- 
rdit dans la Ville plus d’union entré lesCi- 
-toïens ; l’envie , -la jaloufie regneroit 
beaucoup moins-parmi nous. Les Ferfon* 
ne<| de Sexe s’obferveroient d’avantage fur 
leur conduite ; elles conferveroient plus foi- 

gneu- 


* Narravi amîcis rnttîtis 
confiltum meum 
De cenditione hac : fai con- 
té à plujteurs amis mon def 
fein touchant cette Condition^ 
là* Le terme Condition ex- 
prime ici U conjonction^ Vil- 
ni on qui fe fait pat le Lien 
du Mariage. C’cft pourquoi 
Us mots efTencîcls de la Ré- 


pudiation ètoîeni, je ne Ttm 
fers plus de votre Condition* 
Feftus; Conventa conditiodi» 
cebatur , cum primus ferme 
de nuptiitj & earum condi^ 
tione habekatur: On apeUoit 
Condition convenue , c^uand 
on commenfoit à parler det 
Noces , & de leur Condi- 
tion. 


V AulttUirc* 


E 


8^ l’A ü l u l. a I r e. 

gneufement , plus precieufement leur hon- 
neur.; & pour nous autres hommes ? Nous 
ne ferions point "auprès des Femmes cesde- 
penfes exceffives que leur fotife & leur luxe 
extorquent de Nous. Cela feroit alfure- 
ment fort utile à la plus grande partie du 
Peuple. Il ne refteroit prelque plus quel’a- 
nimofifé d’un petit nombre de Gens qui af- 
pirent ardemment aux Richc'iTes ; & dont le 
.Cœur avide, infatiable, ne peut être modé- 
ré ni par la loi, ni par l’autorité de ceux des 
quels ils dépendent. Car lî quel-cun s’avifè 
de dire: comment les Filles richement do- 
tées trouveront elles à fe marier, li on éta- 
blit ce Droit là pour les Pauvres? Que el- 
les fe marient comme il leur plaira, pour- 
vu que le gros Mariage qu’elles aportent aux 
Epoux ne les rendent pas fiercs & arrogan- 
tes. Si cela fe fait aiiili, les Filles doivent 
s’apliquer à la culture de l’Ame; &, fans 
fe mettre en peine de Dot , elles doivent a- 
voir principalement pour but, de fe f^e 
plus riches en bonnes mœurs que elle^e 
font aujourd’hui. Il m’eft très aifé de faire 
qu’un Mulet qui Vaudra mieux qu’un Che- 
val , devienne à plus .vil prix que les Hon- 
gres de Gaule 

EU- 


• ff» faxim muti, pretit 
cjtii fuperant equos-^ 
S*nt vili»res G^Uteis canthe^ 
riis : fi que Us 

Mulets qui pffit plus chers 
squt Les chevaux , deviendront 
a un prix fim bus & plus 


vil que les hongres de Gaule» 
Le Canthere un cheval 
coupé : il en venok des Gau- 
les un grand nombre en Ita- 
lie 5 on les y vendoic â 
bon marché. Fellus : Can* 
theriua hoc difiat ab equo , 

quoi 


Acte III. ScENE V. 87 

E U C L I O N: , 

Puîflènt les Dieux me'faire autant debien- 
t}ue j’ai de plaifir à entendre cet homme-là ! 
Il raifonne le plus agréablement du Monde, 
de l’economie,de l’epargne, enfin de lacir- 
confpeftion- plus qu’ extrême avec laquelle 
on doit employer l’argent. 

MEGADORE: 

Il faudroit donc que toutes les Femmes 
s’attachalïcnt à la ModclHe, & qu’elles en 
fiflent comme une bonne Sœur de la fideli- 
té conjugale. Qu’il lied mal à une Femme 
<ie faire à fon Mari cette apoftrofe desobli- 
geante! En vous epoufant, j’ai aporté dans 
la Maifon un bien beaucoup plus confide- 
rable que vôtre Capital. Il ell donc bien 
julte que vous me faffiez porter des habits 
d’or & de pourpre : que vous me danniez 
des Servantes , des Mulets , des Mule- 
tiers , des laquais , des valeis pour les Mef- 
fages ' ; enfin , de belles voitures pour me 
porter. 

E 2 EU- 


majalis à verre ; ca- 
fuf à gatlo ; vervex aharie^ 
te: il y a, ta meme differen- 
te entre le' hongre le che 
^al , (ju entre le porc châtré 
le cochon entier^ le mou 
ton & le beUier* Ce bcMî 
Interprète , qui femble crain- 
dre qu’on né comprenne pas 
atfement cette différence li ; 
devoir parcourir toutes les 
efpèces d’atiimaujf ; du moins 
ne devoir il pas oublier ,«» 1 

trt U beuf ^ U taureau j 1 


entre i Eunuque & E Hom^ 
me» 

* Salutigetulos putrot s 
des garçons portes fxlut. Ot» 
doiinoîi ce num>là aux do- 
mclliqucs qu’on envoïoic 
chez un Ami pour lui don- 
nei le bon üc pour s’in- 
former de fa Santé : ce qui 
fait piefumet à mon Auteur, 
que nôtre mot Valet pour- 
roit bien di'cendre en dr ci- 
te ligne du verbe Valere . fi 
porter* Il Jic feroit peur- 


« 

88 -l’A ultjlaire.- 
E U C L I O N : 

Voila un homme qui fe conoit parfaite- 
ment en cette marchandife li rifquante 
qu’on nomme tes Femmes! Il fait la route & ' 
la pratique de nos Dames ! Je fouhaiterois 
qu’on le créât Souverain Magiftrat du Beau 
Sexe ' , qu’on le fît Infpcéteur General de la - 
-conduite & des mœurs de ces Machines fra- 
giles. 

M E G A D O R E: 

Dans le tems où nous vivons, de quel- 
que endroit que vous reveniez au Logis, 
Vous y trouve! plus de chariots que vous 
n’en voïez en arrivant à vôtre Maifon de 
Campagne. Mais ce n’eft encore-là qu’une 
gentillelfe en comparaifon de ce qu’elles de- - 
mandent pour les autres depenfes. Il vous 
faut païer un Foulon , un Brodeur * , un 

Orfe- 


jBtrc guère moins viaîfem- 
Jblable , mais non pas fi do- 
de donner |{Our percau 
Valet le terme J cours ^ 
es tH revenu f 

.* Mort bus pr 4 cfelîuJn tnti" 
lierum hune faClum velim : 
Je voudrais quon fit cet hom^ 
/ne- U Gouverneur des fem~ 
mes. Il y avoir chez les 
Grecs vingt Commiflâircs 
J^cablis pour veiller fur les 
oniemens & les parures du 
beau Sexe. Cicéron : Nec 
yero mulieribus prsfeÛus pra- 
ponatur quiapud Grxcot créa- 
ri filet : fid fitCenfirqui vi- 
res doceat moderOri uxoribm* 
^'ontikablijfi point furnos 


Dames le même Magifirat 
que les Grecs ont coutume 
de prêpofir fur les leurs- Mats 
que ce fiit le Cenfeur qui en- 
feigne aux Maris V Art d'ar- 
rêter le luxe de leurs fem- 
mes* Il falloîc pour cela 
beaucoup d’habileté dans le 
Cenfeur ; une rare fermeté 
dans les Maris ; & pour les 
femmes? une dodlitc pref- 
que îneonue dans leur Sexe. 

* Il y a dans l’Original, 
Phrygio ; ôc ce mot fignifîc 
Brodeur* On coiijeélure qu’il 
fe derivok de P hr sgi en : â ' 
caulè que les peuples de Phri- . 
gle.brodoîent délicatement* 

l . 


I 
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Acte HT. Scene V. Sp‘ 

Orfevre; un MegilTîer ou aprêteurdelaine; 
des Vendeurs ’ de clous pu déboutons d’or; 
des Faifeurs de Ghemife's; des Teinturiers 
en couleur de feu, en violet, & en jaune; 
des V endeurs de manches d’habit ; des Par- 
fumeurs de fouliers ; des Revendeurs ; des- 

E 3 Til- 


* Caupoftes pdtagiarii , in^ 
dujiarii , 

FUmmearii Scc. des M<tr~ 
ehans de bijoux , de chemin 
fet , de voiles , &c. .Caiipo- 
fe prend ici dans un (en$ , 
difK-Tcnt de fa fignifîcacîon 
ordinaire. Plaute iVentend 
pas par ce terme là les Ca- 
baretiers fie les Aabergifiesj 
il entend généralement tous 
ceux dont le négoce eft d’a- 
■chetet des marchandifes pour 
les revendre. Sur ce princi- 
pc-lâ nôtre Poëteapelle C<i«* 
fones tous les Revendeurs , 
ou tous les Marchans de la 
fécondé main, le/quels ileU 
jufte de vous faire conoitre 
mieux que je n'ai fait dans 
ma TraduiUon. 

Pata^iarii , les Patagtai- 
res : c'etoîent des Vendeurs 
de joïaux, de bijoux ; ÔC 
principalement d'une certai- 
ne parure , nommée P’atiU 
gium* .Ce Pat âge écoic une 
bande d’éxolFc parfemée de 
feuilles , ou petites pièces 
d'or , ou de pourpre , donc 
les Dames Romaines or- 
noient leur habit. Cette ban- 
de' cioit cüufuc auiiauc d& 


la Tunique vers les épaules, 
Ôc dècendoic dos deux cotez' 
jufque fur rëdoin.ic. Vu 
autre Interprète entend pac 
le Potage des clous d’or , 
femcz 6c coufus en grande' 
quantité fur l'habic, pour le 
Taire briller. 

Indujtarii ^ les Indufiaires: 
ceux là vendoienc un certain 
vêtement que les Ancien y 
portoicnc fous leurs habits , 
6c itnmediatemeiK fur la*, 
peau , comme nos chemifes.^* 

Ftammearti , les ^ Flam^ 
maires: du tnoi'fiammeuns, 
voile de couleur de feu, que 
les jeunes mariées portoicnc, 

- aparemment pour marquer 
les premières ardeurs de V V- 
nion Conjugale : à vôtre a- 
vis , Seigneur Ledeur : com- 
bien y en avoir il qui ne 
dévoient porter le Flam^ 
mée , tout au plus que rroîs 
ou quatre joursV fans parler 
de celles â qui* il ne conve- 
noit point du tour ? Ces 
marchans vendoieiu audt 
d’autres voiles, couleur de 
Safran , dont les Dames fe* 
couvroient dans leurs- for- 
j iku ' 


Vie 


<?0 . l’A ü L ü L A I R E. 

Tiflcrans ; des Cordonniers de quatre on 
cinq efpèces ; les Teinturiers en certaine 
couleur qui aproche de la pourpre. Les • 
Foulons demandent ; les Tailleurs crient 
après leur argent; les Ouvriers, ou Mar- 
cHans de bandelettes & de ceintures pour 

cacher 


Viofarii , Us Violâtres : 
ceux qui veiidoienc des étof- 
fes teintes en violet. 

CartriArii , le meme que 
Ortnani les Teinturiers en 
jaune , couleur de cire. 

M>xnulearii ^ les Munulai-- 
Tes : ceux qui vendoieiu des 
habits à manches; ou , fe- 
' Ion d’auties , Ijinplcmeut des 
manches dMiabit. D’oii vient 
qu'on difoit mauulesta vt 
0JS , une rôlte avec des man* 
ches» 

nMufolfashrarii , les Mu- 
' fû!>m.thr Aires : ce gros mot ne 
vt>us fait il point de peur ? 
Ce n’ctoieac pourtant que 
ceux qui parfumaient les ha* 
birs des Dames Romaines : 
encore , quelques uns pré- 
tendent ils qu’ils ttembau- 
moient que leurs fiuliers» 

Prepola y les prépaies i Ils 
Jic valoienc pas la peine d’a* 
voir place dans un fi beau 
Catalogue : on ne les quali^ 
fie que de Regrateurs» Mon 
Guide cite pourtant , en leut 
conlideraüon deux vers du 
Poëte Lucilîus. 

Sicuticum. ficus primus pTO- 
palu recetius 


xAttuîît , & pretia ingenti 
dat primitus paucas : 
Comme quand le premier Re- 
vendeur a apporté des figuet 
nouvelles ; ^ dont tl vend 

/ji nouveauté à un prix e.v* 
cefiifi 

Diabathrarii , les Diaba- 
thr aires : qui fjifoicnc ou 
qui vendoient une chaulTuic 
faite à la Gicque. 

Ma/oc hinar si , les Mole- 
chinairet : Teinturiers , ou 
Marchans en une cerraitu^ 
couleur qui fc raportc â U 
pourpre , telle qu’eil la cou- 
leur de la mauve : c’eft , 
dit on , ce qu’on apelle du 
CramoiO , ou pour parlée 
conmic une Pretîcufe de 
Theatre, du gras rouge ^ 
StrophJarii , les Strophiab^ 
tes : l’un inicrprete fîmple- 
ment , fa fit a pedoralis 
lierum , bande dont les fenr^ 
mes fe ceignaient la poitrine* 
Vn autre dit : force de cein- 
ture ou bandelette large » 
donc les jeunes filles fe fer- 
roienc le fein pour ne pa. 
roître point en avoir trop. 
Nonius ; Fafiia hrevis qua 
virginalvH papiliarum tuma- 

tesa 
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Acte III. Scene V. 'pi 

cacher le trop de gorge, attendent devant 
• la porte. Vous croïcz vous debaraffé de 
Cette foule importune de Créanciers ? En 
voici d’autres qui prennent la place , & qui 
veulent avoir leur argent: lors quele VelK- 
bule eft plein de Gardes des Efclaves, on 
fait entrer les Rubaniers, les Bordeurs de 
juppes , les artifans dé petits colîres ou de 
caüéttes ; & on fouille dans fa bourfe pour 
apaifer la faim canine de ces Affamez -là. 
Vous vous datez encore une fois que tous 
ces Fâcheux font partis, & qù’on va lailfer 
repofer vôtre argent ; & vous en félicitez 
déjà , lors que tout d’un coup^ vous vous 
voVez abordé par des teinturiers en couleur de 
Safran ; ou il fe prefente toujours quelque 

E 4 autre 


rem cohibn : une petite harf 
de cjui rabaijfe l'enflure des 
'tétons d'une pucelie* Qu*cK 
Jes éioicnc modèles ces Dc- 
nîoifdîes de Rome 1 Celles 
ii*i picfent-om bien une au- 
tre méthode: il n’y apôinc 
d’adrefle que elles lî’cm- 
ploient pour etaler , pour/ 4 /- 
re ronfler là belle gorge ; & 
lï la Nature, qui cfl tresa- 
vare de cet agréable orne- 
ment , le leur a rcfufé , u’a^ 
i-on pas recours au Pofli- 
çhe ? La bande fervoit aux 
Romaines pour cacher ce 
qu’elles avoient ; & ellefert 
aujourd hui pour montrer ce 
qu'on n’a point. 

Phjlaciflét , les Phitacifles: 
qui gardoiem les 


clavcs prifonnicfs; catPhy* 
lacifta fignifîc proprement 
. un Geôlier: auflî nôtre Co- 
mique emploie ailleurs cer 
terme- lâ pour marquer l’im* 
‘'pormniié d’un Ctcancîer , 
qui veille fur fon Débiteur , 
avec autant de foin qu’unr 
Geôlier veille fur Tes prifoli- 
niers. 

Umbolarsiy les Limbolai^ 
res : Ceux qui meitoienc 
une boidure au bas de l’ha- 
bit des Dames » tant pouc 
l’agrément que pour la con- 
(èrvation: ceitc bordure étoic- 
ordinairement de pourpre. 

Crocotarii , les Crocotaires ,• 
les Teinturiers , 1rs Tail- 
leurs , les Vendeurs de to-- 

bes ^ couleur de Safran. 

1 


, J)Z l’A U L, U t, a I r e. 

autre Sangfoë qui vous demande , & qui né 
cherche qu’à vous fucer. 

E U C L I 6 Nr 

J’aurois bien envie de lui parler : mais je 
n’ai garde ; il me divertit trop par ce detail 
exkâ de tout ce que le Luxe & la vanité 
des Femmes coûtent aux pauvres Maris : je 
veux, donc, le lailTer continuer. 

M E G A D O R E: 

Quand on a paie tous ces Marchans de 
beaux riens , tous ces Ouvriers , tous ces 
Porteurs, tous ces Vendeurs à haut prix, 
de fotifes & de bagatelles ; pour vous con- 
foler d’une copieufe évacuation de Coffre 
fort , arrive , pour la bonne bouche , un hom- 
me de guerre ‘ , qui demande la folde que, 

par 


^ Vf^i nu^igeruUf res fa- 
tut* efl omnibus , 

Tbi 'ad po/tremum cedit 
miles > as petit : 
Sluand^on a païé tous ces 
marchans de nipes > tous ces 
porteurs de bagatelles ^ arrive 
le Soldat : il demande fon 
argent. Sur quoi fondé ? le 
vuj'd. 

Les Contribuls ; c*eftâ di- 
re, les Familles & les Par- 
ticuliers qui compofoienc â 
Rome une Tribu , écoient 
obligez à païer quelque cho - 
fe , par an , pour les dépen- 
fes publiques; & ce coiuin* 
^gem lâ fe nommoit le Tri- 
but , ce qui fignîfioit , le pat- 
ment de la Tribu, Varron : 


Le mat Tribut vient des Tri- 
bus , à caufe ejue l'argent , 
ordonné par le Peuple , fe le- 
vait fur les Tribus , chacun 
contribuant à proportion de 
fon Capital, Par la meme 
rai fon , la cotte part af ignée 
fe nommoit y T Attribue. C‘c- 
toit aufi poufejuoi , ceux à 
tfui on attribue l’argent 
pour la folde des gens de 
guerre, et oient namme^ les 
Tribuns pécuniaires ; ^ cet 
attribut la , s'apelloit l'ar- 
gent militaire. C'eft par cet 
endroit- là que Plaute dit ; 
cedit miles i as petit; le Sol- 
dat vient : il demande fon 
argent. 
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par les lois de la Republique, vous dever 
fournir pour le contingent. Vous allez ;■ 
vous examinez le compte avec leBanquier.- 
Cependant, le Soldat, qffi n’a point diné,- 
vous attend de pié ferme, ne doutant point 
qu’on ne lui mette dans la main de quoi rem- 
plir le Vuide de fon eïlomiac. Après un 
long débat avec le Banquier , celui-ci fe trou-' 
ve tellement en avance avec Monficur l’E- 
poux , qu’on ne veut plus lui donner d’argent.- 
Ainfi, c’eft au brave Guerroienr à demander 
du tems à fon appétit vorace, & à le remet- 
tre à un autre jour. Voila les inconve- 
niens ! fans parler d’une infinité d’autres , 
voila,' dis-je, les inconveniens qui arrivent" 
dans un Domeftique où la Femme eft plus 
fiche que le Mari: C’eft une dépenfe énor- 
me , & qui s’étend au delà des facilitez de 
la Maifon. Une Epoufe fans dot dépend 
entièrement de fon Epoux ; il en fait ce 
qu’il veut : au contraire , une Femme 
qui, voVant que le meilleur du Bien eft de 
' fou côté , prétend avoir fait la fortune de' 
fon Mari.^ Oh! une telle femme n’eft pro- 
pre qu^à perfecuter , qu’à tourmenter, qu’à 
ruiner. Mais voici mon beau pere de ce- 
foir fur fa porte. Hé bien ! Mon Allié de 
parole, comment, vous eu va depuis ce ma-- 
tan?. 




ACTE 


S>4 t’A ULULAIRE-^ 


ACTE TROISIEME- 


SCEN^ SIXIEME. 
Eüclion, Megadore- 
E U C L I O N: 


Vous êtes incomparable fur le- chapitre 
des Femmes : vous ne fauriez concevoir le 
plaifir que je viens de prendre à vous eù en- 
tendre parler. 

MEGADORE: 
Serieufement , m’avez vous entendu.^ 

E UC LION: 


Si-bien que depuis la première parole juf- 
qu’à ia derniere je n’ai pas perdu une Sil- 
labe. 

M E G A D O R.E: . 

Avec tout cela, il me femble que vous- 
feriez un peu mieux , fi vous etiez plus pro- 
■pre pour honorer les Nôces de vôtre Fille.. 

E U C L I O N : 

Ceux qui jugent du bien par la grofle fi- 
gure , & de l’abondance par la Splendeur ’ „ 

doivent 


* Pt 9 re niurem , & gU- 
Ttam pro copia qui habent ; 
Tnerr.inerint fofe unie oriun- 
di fient i Ceux qui veulent 
tcUttr , briller , faiie pgu. 
re , fans Avoir dequoi foA. 
tenir cela ^ doivent fe fouve- 
nir d'ofà ils font fortis» Ce(l 
comme fi Euclion dilbit i 
: vous me confeU^ 


ler^ d'être plus snAgnifique- 
pour les Nôces de ma fille : 
ave^ vous donc envie qu'on.' 
dife de moi ; il cherche la. 
Splendeur ôc non pas la for- 
tune ; U en veut au faüe 
de non pas au bien : il vL 
fe a l’aparence fans fe four 
cier du lolide. Tibulle: 
Nam mihi quum magni‘ 

0£ibUiSi 
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d'oivent fe fouvenir de leur Origine. Et 
en vérité ‘ , Seigneur Megadorc ma Mai- 
' übn , non plus que celle d’aucun Pauvre, 
n’eft ni plus riche ,, ni mieux meublée que 
ce qu’on s’imagine dans le Monde.- 
MEGADORE: 

Pourquoi vous tant abaiffer ? Pourquoi 
vous enterrer dans la pouffiere ? Vous ne 
devez pas vous compter au rang dè ces In- 
fortunez qui n’bnt rien dntout. Vous avez 
quelque chofe : les Dieux vous le confer- 
vent ! & que, par la bcnediélion d’ènhaut,. 
vous puifliez profperer de plus en plus ! 

E 6 Qu’il 

mieux confirmé par l’expci 
tience. On Hic proverbia* 
lemenc , heureux, les Enfans^ 
dent Us Peres fini damne^J 
Mais on s’ccrieroic avec en- 
core plus de fondement : 
heureuyç les heritiers des rh 
cher Avares ! Car ils profi- 
tent d’un bien qui a été le 
tiran, le fléau, letourmenc 
(snneinuel de ceux qui l’onc 
amafl'é fans en joiiir jamais. 
-Au refle , dans un Icns , Eu- 
clioH juroit à faux : il ell 
certain que quantité de gens^ 
qu’on croir pauvres , nefonc 
rien moins que tels : mars^- 
il fe foucioit fort peu de U 
vérité ; pourvu qu’il empê- 
chât fon Gendre futur de 
foupçonner U Pot de terre / 
^ce vdain Avare n’aïanc ab- 
folument l’elpric occupé que 
de cet objet enfoui. 


pptbiu domur dlta mteret : 

grandes ri- 
chejfes me donnèrent moïen 
d’occuper une Maijon de haw 
te firu6bsre , & magnifique- 
ment meublée» Horace : Res 
ubi magna nit et domino fene: 
eù brille un gros capital , a- 
p'artenant à un Vieillard. 

^ * Neque polt Megadorc mihi^ 
neque éuiquam pauperi , 
Opiniont melius res firuéla 
efi domi» 

Crotsx^ moi , Megaiore ; 

'fie vous en ajJUre par PoUux j 
ni che^ moi , ni che^ aucun 
Pauvre , il n y a pas plus 
d'argent amajfé , qu'on le croit 
dans le Monde» 

Horace: — & ftfuClis in 
dUum 

Diviiîii potieturhares : Ù* 
Vheritier jouira de ce grand 
amas de riche ffcs% Rknn'eA 


car quand mes 


> lUità 


I 


. ' 


p<5 ' l’A ululaire. 

Qu’il leur plaife feulement de vous laifler 
ce que vous poflèdez à l’heure qu’il eft ! 

E U C L I O N : 

Ce que vous pojfedez à l'heure qu'il ejl ^ z 
Fj / voila pour moi une fa'cheufe équivo- 
que! Il ne faut plus me dater: cet homme- 
là eft informé de mon Trefor tout aufli bien 
que moi.. Sans doute la vieille forciere lut 
aura môntré l’endroit de la niche] 

ME GA DORE: 

Mais je ferois bien eu riéux de favoîr pour- 
quoi, quand nous fommes enfemble^ vous 
tournez fi fouvent la tête pour pari erfeul ' t 
eft ce par coutume ? eft ce pour raifon ? 

E U C L I O N : 

Par Pollux ! J’avo'is fujet de penfer à ' 
quelque chofe pour vous faire un reproche. 

M E- 


* lüud mi ht ver hum non 
^lacet , quod nunc habes : 
Ce que vous avez âprefenr: 
ces paroles- LÀ ne me plaifent 
point du tout. Admirable 
faillie de nôtre Harpagon 1 
Etant uniquement accemif, 

, ôc comme â l’adut des paro- 
les , par raport à Ton Tré- 
for , il fai fit avidement cel- 
les qui favotiliènc, tant foit 
peu , fa défiance. Aînfi , 
parce que Megadore lui a 
dic> ce efue vous ave^À pre- 
fent , l’Avare efi aux champs; 
il. conclut, comme géomé- 
triquement, que la Vieille, 
qui Ti*en ûvoit pourtant pas 
plus que 'Megadore , l’avoit 
initié au, Milicre du Dieu. 


Garde foser, C*s(i dans ces 
fortes d’endroits que Plaute 
brille en pénétration ôc en 
fubiilité. 

* £luid tn te folus e Sc- 
natu fevocas ? Pourcjuoi vmu 
fiparer ainjt feul du Sénat ? 
On ne peut rai foiinablemcnc 
douter,, que le mot Sénats 
ne fe prenne ici pour Corn- 
pagnie* Or nommer Sénat 
deux gens qui fout uii dia^ 
logue , l’idée ne marque gué- 
‘ re de bon fens. l’y aper- 
çois neanmoins un. grain de 
fel : les Interlocuteurs font 
deux Vieillards; &, leteime 
Sénat vient de VieiUeflè:; 
er^o* • •- ^ 
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MEGADORE: 

Qu’eft ce qu’il y a donc ? 

E U G L I O N: 

Pouvez vous en bonne cènfcience me de- 
mander ce qu’il y a? Vous qui, fans egard: 
pour ma mifere , . avez rempli de Voleurs 
tous les coins de ma Maifon. Vous avez 
introduite dans ma chaumière , cinq cens^ 
Cuifiniers, pour le moins; aïant chacun lix 
mains ; je les croi tous de la Race de Gc- 
rion '. Quand ce fameux Argus " que'Ju- 

E 7 non 


* m’thi ïntromijîfiiin 
Acithtié (juingentos Coquoi, 
Cttm finis maniOus , gtnere 
Gtryonaceo : 

Vous qui ave^^ introduit 
moi cinq cent Cuifiniers^ à 
fi)i mains chacun / tous Dê~ 
ceindans de Gerion : C’etoit, 
kIoiî l’Hiftoire Fabuleufe , 
iin Roi d’Efpagne qui avoir 
trois corps Ôc fix bras. Que 
fes pauvres Sujeis éioient â 
plaindre I Combien la vie 
d‘un tel Monarque devoir 
elle leur coûter? les autres 
Princes n’ont qu’un corps 
armé de deux bras 7 & ce- 
pendant il y eii a , & plus 
d’un , qui epuîfent , qui rui- 
nent leurs Peuples : Ce Ge> 
lion ne fut pas mal inventé 
pour defigner laTiranie Mo. 
oarchique. Quant àEudion; 
il eft vrai qu’il ourre-làl’hi- . 
perbole: mais cela convient 
parfaitement â Pjn caradere: 
deuk oa ciois. Cuilinicrs. lui. |, 



paroidène cinq cens hom^ 
mes qui le pillent; .& fus 
tout qui ne manqueront ja*? 

mais ck detcitet ie Pot erk 
» 

,^os.Jt Argus fervet y. 
qui oculeus totus- fuif^ 
S^uem quondam loni lun» 
eufiodem ad^idit , 

Is nunquam fervet : tefquelsr 
Cuifiniers , quand Argus , qup^ 
était tout yeux , par qui 
limon faifiit épier la belle lo 
voudrait obfirvor, il n*en vien» 
droit jamais a bout Les Poê- 
les aïant feint, cct Argus 
tout femé d’yeux, on avoîc 
raifon de dire qu’il ctoi» 
tout œuil» Ovide , parlane 
de la Renommée, a dit dans. 
le même fens , que elle c(i 
toute bouche r et enti fiant e* 
Tout Ib Monde fait qu’Io , 
dlle d’Inaque, bc MaitreïTe 
de lupiter , fut changée eiv 
vache- 


queflion» 


1 a 
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non détacha autrefois pour epier lo, fa Ri- 
vale, & la Maitrelïè de Jupiter , oui quand 
cet Argus ouvriroit tous ces yeux .pour ob- 
ferver ces Voleurs; il ne pourroit jamais en 
venir à bout. Outré cette agréable Garni- 
fon, vous m’avez encore établi l’h,ôte d’une 
IvrognelTe de Fluteufe , qui , li elle entre- 
prend de boire chez moi tout fon fou. , pour- 
roit tarir iine fontaine de vin Que dirai- 
je aulïï de ce grand amas de prov liions qu’on 
a aporté de vôtre part? 

M E G A D O R E: 

Je croi, furement, qu’il y a dequoî man- 
ger pour un Régiment J’ai aum énvoïé 
un Agneau. 

E U G L I O N: 

Cela eft vrai ; & je fuis certain qu’on ne 
trouvera nulle part, une béteengrailféeavec 
autant de foin que cet Agneau-là 

M E- 


» Slu4mihiinttrbibere fi- 
fa,/ vin9 fcatet , Corin- 
thicnfem fontem Pirenem po~ 
tet: qui feule me boirêit la 
fontaine de Pirene , fi c' était 
unefoureede vin» Pirene ctoit 
une fontaine qui décendoic 
de la Montagne où la Force- 
reflè de Corimheétoit bâtie. 

* Pol vel legioni fat efi : 

• Par PoUux l il y a dequoi 
traiter une Légion» Comme 
TAvare avoir pouffé le flile 
ht perboli que j u fqu'â di r c c inq 
€ens Cuifiniers une fontai- 
ne de vin , Megadore le prends 
fur le même ton ; ôc pour 
tourner en lidiculc fon beau 


pere prétendu , il l’avertie 
que, pour lui , il a envoie 
allez, de provifîons pour re<* 
galer une Légion. 

} c^Q quidem agnè‘ 

fat feto 

' Mdgis curiofam nufquar» 
ejfe uUam heüuam : 
le fuir fur qu'on ne trouvera^ 
nulle part une bête plus tu- 
rteufe que votre agneau» Cu* 
riofus agnus , un agneau cu*‘ 
ri eux , c’efi: celui' qu’on a? 
pris une peine extrême â- 
eograillèt: car curiofus , eu-- 
vieux , vient ditCHTare-t avoir 
foin*- . 


Voler 


Acte IÏL S CENE VL P5> 

MEGADORE: 

Et moi, je voudroîs bien aprendfe de vous 
ce que c’en: qu’un Agneau qu’on peut pra- 
prèmcnt apeller curieux 

E U G L I O N: 

Il n’eft pas fort difficile de vous conten- 
ter. Un agneau curieux y c’eft celui fur le- 
quel on a fait une fi belle cure\ ou, pour 
mieux dire , de qui on a pris tant de foin, 
qu’il n’a que la peau & les os : on peut , mé.- 
me , en le voïant marcher en plein jour, 
diftinguer dans fon corps le cœur, le'foïe,- 
le poumon , & les autres vifceres les plus 
nobles =. ^Enfin , il faut qu’un Agneau cu~ 
fieux clair & tranfparènt comme une 
lanterne de Cartage. 

ME- 


* V 9 U eg9 ex te fiire qnt 
fit agnuA curio-: 

Je V9udroh favoir de veut ce 
^ue c*efl quun agneau cu- 
lion. C’eft le même que 
eurieux }. c’eft À dire , devenu 
maigre par le foin. Feftus: 
Plaute airelle un agneau Cu- 
rioii , au lieu de maigre , 
êomme s'il avoit maigri t a 
force de peine &• de foin* 

^ fl^in exta infptcere in 
foie etiam t/ivo litet ; 
Jta is pellucet quafi Laterna 
j^nica Et meme pour peu 
qu'on s*aproche de cet agneau 
encore vivant , on peut , à. la 
elarté du Soleil dijîinguer fes 
entrailles : n'éiant pas moins 
transirent qu'une Lanterne 
eU Carthage» Ce c]u’on agel* 


le les entrailles dans lesanî-- 
maux font le cœur , lefoïc». 
le poumon , & les autres 
vifeeres les plus nobles. Vne 
maigreur extraordinaire peut 
rendie les entrailles viftbles- 
â travers, le corps. Cedre- 
ne raporte de l’Empereuc 
Leon , qu’il avoir le corps 
tranfparènt devant & der- 
rière ; en fvirte que , lors 
qu’il y avoir du feu oiv 
pouvoir voir , par le ventre 
& par le dos , l-interîeur 
phifique de ce Monarque> 
Cette grande rareté avoic 
quelque chofe de cette fenc- 
tre dont on dit que les Mé- 
decins auroient befoin pour 
pratiquer plus fu rement. Mais- 
quand ccue imagination Id 

ieioit' 


lOO V L U L A I R 

MEGADORE: 

J’ai acheté celui-ci pour le faire tuer.- 

E U G L I O N: 

Ce fera donc auffi fort bien fait à vous de* 
pourvoir à fon enterrement ; car je le crot 
forti de la Vie^ &paffé che? les x\gneaux. 

• morts. 

M E G A D O R E:. 

Pour célébrer nôtre bonne Alliance , je 
veux aujourd’hui boire avec vous , Moni 
Voilîn. , 

E U G L I O N: 

Et moi je vous jure par Hertule, ,que je 
ne boirai pas avec vous. 

MEGADORE: . 

Que la depenfe ne vous effraie point ! Je- 
ferai venir de chez moi une Pièce de bon viiu 
vieux 

E U G L r O N : 

Par Hercule ! je vous conjure de n’en: 
rien faire car j’ai refolu de ne boire que. 
de l’eau. ’ - 

MEGADOREr 

Je pretens bien que vous ferez aujour- 
d’hui'. 

— — At e^o 

Cadttm unum vint vcterls 
me aferrier : mais j^e fer ai- 
venir de che^ moi ttne Pièc^ 
de vin Vieux* Les Anciens 
ôc ftir tout les Vieillards ,., 
faifoienc plus de cas du via' 
Vieux (jue du nouveau. Ce» ' 
la le voit dans plufieurs Au- 
teurs, &piincipalcmemdans. 

> Horace.. 


feroit poiiibie ,. de que la- 
Nature commcnceroit àl’ef- 
foiluër » je doute qu'uije tel- 
le piecaiicioiifmpéchât beau- 
coup d’homicides involon- 
taires. iniilque Plaute fait 
ici mention- des Lanternes 
de Carthage, il eft àpiefu 
mer que elles croient re. 
nommées pour leur- iranfpa- 
seneew 


* 
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d’hui à Bacchus un petit Sacrifice de vôtre 
Raifon: mais je pretens bien auffi que ce fe- 
ra avec d’excellent vin ; vous, Monfieur, 
qui le propre jour, & en l’honneur du Ma- 
riage de vôtre Fille, formez le deflein hc- 
ro'i'quc de vous laver les entrailles avec de 
l’eau toute pure. 

E U C L I O N: 

Je fuis aufli fin que lui, & je pénétré fbn 
but : le fin Renard vife à m’enfevelirdanslc 
vin ' ; & pourquoi ? Afin de depaïfer mon 
Tréfor , & de lui faire charger de Colo- 
nie. Il n’en eft pas où il penfe; il ne tient 
pas encore la proie : je lui joûrai un toür 
au quel il ne s’attend pas : je faurai bien lui 
rompre fon coup à cet Affamé qui eft plus 
épris, de mon Or que de ma Fille. Savez 
vous ce que je ferai? Je prendrai tout dou- 
cement mon Sacré Pot , & j’irai le cacher 
quelque part hors du Logis. Alors nôtre 
Gendre futur fera bien attrapé ; car , par 
mon tour de fineffe , il perdra fa peine & 
fon vin * ; à vôtre avis , eft ce là l’en- 
tendre ? 

ME- 


0 

* yt me (ief^onat vtno , eam 
ajfeclat viant ; 

^oft hoc cfHod habeo utcom^ 
mutet coloniam : 

Cefi un chemin cjuil prend 
pour m'enivrer (ÿ* me met- 
ire par terre , nfin tjue aprh 
ceU , mon pot change de Co- 
Ionie» Deponere vono flgiiific 
renverftr fon homme â coups 
de verre , &c en le faifant 
uop boii'C^ Ce changemenc 


de Colonie eft une mcca- 
phorc tiice d'une coutume 
des Romains : c’etoie de dé- 
tacher un Uiombrc des Ci- 
toïens , pour les tra'nfp lan- 
cer en des Pais encore in- 
cultes, ou qu'on avoir con- 
quis par la force des Aimes. 

* Ego fax.0 , &• operam Ô" 
virmm perdideritfimul : 
le lui ferai perdre en meme- 
tems Ja peine & fon vin. Le. 

prov.crba 
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MEGADORE:. 

N’y a-t-il rien pour vôtre fervice? Adieu ? 
je vais me mettre au bain , afin que, par 
cette purificaiiôfi , je fois en état d’offrir un 
bon Sacrifice ' . 

E U G L I O N 

Mon cher Pot , l’ami de mon ame , le 
feul qui ait pu me gagner le cœur, & qui 
ait affez de mérité pour le poflèder, que tu 
as d’ennemis ' mon Enfant ! Difons mieux : 


ce n’eft pas à toi 'qu 

proverbe étoic oleum ô* ope- 
ïam , , fou huile fa peine ; 
malheur qui arrive fouvent 
aux Auteurs de la foule, bc 
i moi tout le premier: mais 
Plaute altère ici cette piirafe 
triviale; & au lieu d’huile, 
il met le vin que Megadore 
vouloit faire aporter. 

* Ego , nifi quid me vît , 
to lavatum ut S^cruficem : 
A moins quil ny ait quelque 
chofe pour vôtre fervice , je 
vais me laver , pour faire le 
Sacrifice. Les Anciens avoienc 
un ufage qui n’étoic pas le 
plus mauvais endroit de leur 
Phanatifmcôcde leur Super- 
ftitîon. Dans toutes leurs 
cntreprîfes connderables , tel 
qu’etoît l’engagement conju- 
gal, ils commençoient tou- 
jours par la Dévotion» Ils 
facrilîoient donc à un , ou 
â plulieurs , bc peut-être aux 
trente lîx mille Dieux , pour 
ne point faire de jaioufie , 


on en veut ; c’ell à la 

riche 

U pour fc les rendre tous 
favorables. Mais afin de ne 
pas faire mal au cœur aux 
Immortels, en fe prefentaiir 
devant’ eux avec quelque 
crafle fur le corps , les bon- 
nes Gens avoient grand foin 
de fe faire purs Ôc nets par 
le bain , avant de procéder 
â la Ceremonie du Sacrifice. 
^ Edepol natu , Aula , tnul^ 
tôt inimicos habes , 
Atque ifluc aurum quod tibi 
concreditum ejl: 

Par Pollux , 0 mon Pet , tu ao 
apurement beaucoup d*enne- 
mit , aufis bien que L'Or quon 
a confié A ta garde I Cette 
Apoflrophe me patoic joli- 
ment pheée. Euclion , apres 
avoir foutenu tant d’ad'auts, 
fe voïant feul , refpîrc , bc 
s’adrefTe amoureufcmenc à 
fon cher Tréfor. On de- 
mandoic , un jour, i Diogene 
pourquoi TOr croit pâle •' 
c*eft qu’une infiruic de gens 


» 
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-riche matière que tu renferme , c’efl: au pré- 
cieux Dépôt qu’on t’a confié. Mais ne crains 
point ' O Pot, oh]^t de mes affeâwml 

Je veillerai pour toi plus que pour moi mê- 
me : Je te garantirai , je te fauverai de la 
pourfuite de ces Ennemis ; & preuve de ce- 
la, je vais t’emporter dans le Temple de la 
FOI * ; c’eft le meilleur expédient que je 
puifle prendre pour ta confervation. Je ca-- 
cherai là mon Tréfor ; & je le cacherai fi 
bien, qu’on ne fe defiera jamais qu’il y foit. 
Fidelité, grande Déeflb , & fi mal fervie! 
Tu me conois, je te conois; nous nous co- 

noiflTons 


lui en veulent, répondît ce 
Pliilolbphe. La penrée ctoic 
faulîè : car les Amateurs de 
I Or font fi peu fes enne- 
nais , qu*au contraire , ils Pa- 
dotent, fie lui font unfacri- 
ficc continuel de leur repos, 
de leurs plaifirs , même de 
leur neceflairc ; je ne parle 
que des Avares. 

* Nunc bec mihi fa^um 
ifl êptumum : maintenant , 
il eji très bon que cela fe foit 
fait, Vn Annotateur pré- 
tend que l’Avare emploie ici 
l’ancienne formule des Edi ts; 
& vow bien» le veux 

le croire par ccfpect dl’eru- 
ditioiT Mais ne feroit ce 
pofnt-là chercher miftereou 
il n*y en a point ? Cette 
C«ncla/îon juridique, & bien 
prtT, a tout l’air d*étre a- 
menée ici par machine. N’eft ‘ 
il pas plus naturel , que Eu- 


dion , fans faire le Magi* 
ftrat , en parlant à fon Pop » 
veuille dire ; avec tout cela 9 
' les chofes ont tourné 'pour lê 
mieux, C*eft ainfi que tout 
lé' Monde penfc; & il n’eft 
pas befoin pour celad’avok 
étudié les anciens Edits,, 

» Vt te auferam ‘ 

Aulam in Fidei Phanum s 
Car puîfque cela ell , /e 
te tranfplanter dans te Tem- 
ple de la Foi. Les Romains 
raettoient le Tréfor* public 
dans le Temple de Saturne : 
ils croïoient , fans doute, 
que par la vénération duë 
au Culte , l’argent de l’E- 
pargne ferôit plus en fureté 
contre les Voleurs : mais 
^.qu’ils étoient de bonne foi , 
ces Sages Républicains l Eft 
il un rempart , (i Sacré qu’il 
foit , qui puifle arrêter la 
çonveitife du bien } 


* E'tdciy 


X. 


\ 

V 
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noiiïbns tous'deux. Si je te fais Gardienne 
de mon T réfor , ne va pas m’obliger ' à t’ô- 
^ter ton nom pour te donner celui de P E R- 
FID lE : J’implore donc ton feçours & ta 
proteâion ; & me fiant entièrement à ta droi- 
ture; je t’abandonne dans mon Pot; tout ce 
que j’ai de. cher au Monde! 


* FideSf noTiifli me , & egd 
te : cave fis tibh 
Ne îti in me mutafiis ho- 
men , fi concreduo : 
Déefie Fêi ! je fai qui tu es j 
tu n ignore pas qui je fuis: 
fi je mets mon argent en dé- 
pôt che^ toi , prens garde'que 
' tu ne change de nom. à mon 
égard* Le Compliment cil 
gaillard , &" fent un peu le 
f^got* Eue lion ne s’amufe 
point aux prières ôc aux 

ACTE QJJ 


fupplicadons : il ne faifoic 
pas tant de façon avec la Di- 
vinité : croïant lui faire en- 
core bien de l’honneur, eii 
lui confiant fon Tiéforj il 
déburc par une menace \ ôc 
lui déclare que , fi elle ne 
fait fon devoir de FOI, il 
la dégradera de fon rang, 
diviq ; il ne la reconoitra 
plus que fous le titre d’in- 
fidelité* 

Non 

A TRIE ME. 

\ 


SCENE PREMIERE, 


S T R'OB I LE , Efclave de Lyconide.. ' 

S T R O B I L E : 


Un bon Domefiique, n’aïant point d’au- 
tre vbé que de faire fon devoir, met tout 
fon foin , toute fon aplication , toute fa 
peine , à ce que les Ordres de fon Maitre 
ibient executez fans retardement & fans cha* 
grin. Car quand un Efclave fert de cœur 
oc d’affeâion , il doit- être auffi emprelTé 

aufli 
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aulîî ïèlé pour les afaires de ïbn Patrou 
qu’il doit être lent & tardif pour leslîennes! 
Quand même le fommeil le prend, il faut 
qu’il fe fouvienne en dormant de fa condi- 
tion ; & que pendant ce tems-là , il n’ou- 
blie point ce qu’il doit à fon Maitre. Le 
Valet qui p;rt un Maitre amoureux , tel 
quleft le mien , quand il voit que l’Amour 
va trop loin , & qu’il emporte l’Amant à 
des excès qui lui font fort prejudiciables 
je croi qa’alors il ell du devoir d’un bon 
Domeftique d’arrêter tant qu’il peut la fou- 
gue de la paillon amoureufe , pour rendre 
un bon office à fon Maitre, plûtôt que de 
le poulTer ‘ à fuivre fa petite & fon penchant. 
Il en eft de cela comme d’un jeune hom-' 
me » qui aprend à nager : on met fous lui 
une certaine machine de jong entre- lacé 
afin qu’il fe fatigue moins ; qu’il fe ferve 
çlus aifement de fes bras;& qu’enfinilpuif- 
le nager plus commodément. De mime 

félon 


* Noneumt ^uo incumbat » 
€9 impeüere : ne point le pouf- 
fer dans une fojfe d'où il ne ' 
pourxd fi relever • Cicéron ; 
igatis ejl homines impruden- 
tia Upfis non erigere : urge- 
re veto .jacemet , .dut proci- 
pit antes impeliere ; certe efi 
inhumanum : Ce fl bien ajfe^ 
^de ne point. relever ceux ejui 
font tomber^ par impruden- 
ce : mais prejfer un homme 
^ui efl par terre ; ou lui ai- 
Àtr À fi fit ter dans le préci- 
pice i certainement , ç^eft 


être barbare & inhumain. 

^uajî pueri tjui nare dif. 
cunt t Scirpea induitur ratis : 
Comme les jeunes gens e^uia- 
prennent À nager ; on ' met 
fous eux un radeau de jonc. 
Ce radeau étoit un petit fai f- 
ceau de jonc qu’on attachoic 
3UX Aprentis de la Nafe-* 
comme, à prefent, on^^fê 
ferc des Courges. C’eft ce 
qui fait dire à Horace: si. 
ne cortice nare , nager fans 
’ecorce. 


1 
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félon mon petit fentiment, il eft jufteqii’u! 
fidèle Domeliique foùtienne fon Maitre 
de peur qu’il n’aille au fond Déplus, 1 
Domeftique doit bien étudier le comman 
dement de fon Maitre. 11 faut que les yen: 
de celui qui fort & qui obéit, decouvren 
fur le front du Seigneur , ce qu’il a dan 
l’ame ; & dès que l’Efclave a pénétré un< 
fois les intentions du Patron, qu’il fe hâte di 
les exécuter ; mais avec plus de promptitU' 
de & de vîtefl'e que quatre chevaux vigou 
reux " ne pourroient faire. Un DomefH 
que qui fert de cette maniere-là, n’a point; 
craindre les Cenfures , faites à bons coup; 
de nerf de beuf 5 ; & il n’aura pas la peint 
de faire, reluire les fers dont fouvent or 

nou: 


* Vt toleret ^ ne peJJUm 

abeat , tancjtiATn . . . . 
Pour t'empêcher de couler à 
fond , comme . . . . il y a ici 
un vuide , ou une petite La- 
cune : Lambin croit qu’il 

faut la remplit ainfi : Com- 
me une Sonde , e'efi à dire 
une longue corde faite de fi- 
lajfe , au bout de la cjuelle 
corde efi attaché une majfe 
de plomb , pour prendre la 
hauteur de la ,Mer» 

^ §ufld jubsat ^ citis qua- 
dri^is citius properet perfequi: 
Ce que fon Maitre comman^ 
de ^ quil fe hâte de Vexe 
cuter avec plus de vîtejfe que . 
celle d'un char a quatre che- 
vaux de front. Les anciens 
Auteurs eniploïeni fouvent 

\ 


cette comparai fon là pou 
marquer une diligence , un« 
promptitude extraordinaio 
dans l’obcillânce. Ce qu 
rendoit cette idée la fami 
liere , c’eft qu’il étoii fon 
commun de voir , dans le; 
leux Publics, cette foite d< 
chars tirez par quatre che 
vaux de front. 

^ ^ ^ui eacurabrt f abfiine> 

bit cenfone bubilta i 
L'Efclave qui fera cela, fe ren 
dta exempt de 'a correédia 
bovine Cet adjectif . 
de beuft montre clairemen 
que Plaute , gtand forgeur 
ou emploïtur iCadjeîlifs , en 
tend par celui* ci le cruel châ 
tiruent fait anciennemer 
I aux Ifclaves ; ^ à prefen 

au 
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nous orne les piex. Pour venir maintenant 
à l’aplication de ma morale, & pourdecen-- 
dre du General au Particulier, jvion Maî- 
tre ell touché ; 'il a le cœur pris pour la Fille 
d’Euclion , ce pauvre homme qui demeure 
ici prés, ün a dit à mon Mditre que Me- 
gadore , non feulement , ctoit fon Rival ; 
xnais qu’il devoit même , epoufer la Belle 
dès aujourd’hui. Mon Maître m’envoie 
ici pour faire fcntinelle, afin qu’il puilfe être 
infiruit de tout ce qui fe pafléra. Je vais 
donc m’alfeoir fur cet Autel Sacré ‘ : je ne 
fuis foupçQiiné de perfonne : ainfi, je pour- 
rai obferver , furement , le manege qu’ils 
font de l’un & de l’autre côté. 

ACTE 


aux malheureux Forçats, a- 
vec ce rude inftrunicm que 
nous apcllon.s nerf, de Oeuf, 
étriviere , UiJJe de cuir de 
beuf 

* in Ara hic aj^i- 

dam Sacra : je vais rnaf- 
feoir fur cet Autel Sacré» 
On n’épargnoit pas alois la 
<ouihudion des Autels : il 


y «n avoît fur les chemins » 
(îc quelquefois vlan s les Car- 
fours ; c’ccoicin les crois 
de ce tems-là; ôc cts Au« 
tels cioicnc bâtis de forte , 
que fou vent ils n’avoicnc 
point d’autre couveriure que 
le Ciel ; on les laiûbic Jub 
die» 




f 
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/■ 

ACTE (QUATRIEME. 

SCENE SECOND^. 

E U C L I O H , S T R O B I L E. 

E U C L I O N : 


Enfin , j’ai l’efprit un peu moins agité; 
car fi je difois que je l’ai en repos, je tra- 
hirois bien ma confcience ; tout mon repos 
d’efprit efi: avec mon cœur dans le Pot, 
Mais à prefent que je veux bien me fier à 
Vous , Nntfe Dame Foi , je fuplie très 
humblement & très fervemment Vôtre Di- 
vine Majefté de me garder fidèlement le 
Secret ‘ , toute femelle que vous foïez ; & 
de n’aller pas reveler à qui que ce'foit, que 
mon Or di ici ; donnez vous en bien de 
garde ! Je fuis aiîuré que le hafard ne le fe- 
ra trouver à perfonne , tant l’endroit où je 
l’ai caché eft obfcur ., & hors de portée pour 
tout le Monde. Ce ferôit une jolie captu- 
re, oui , que ce Pot Plein d’Or ; & quicon- 
que feroit alfez heureux pour le découvrir,’ 
auroit de quoi chanter la bonne avantnre. 

C’eft, 


’ Tw moiù tAve cui'^nojn 
indfcaj?ü , aarum meum ejfe 
iflic ^ Vides : Prene\^ feule^ 
ment bien garde , O Foi , d 
ne révéler d qni cfue ce foit , 
que mon or eji là» Quand 
on offroit un Sacrifice à cet- 
ce Divinicé une circondan- 


ce de la Ceremonie étoîi 
d’avoir la main ’cnvelopéé 
d’un morceau de drap ; ce 
c|tii marquoic que la Fidelt- 
te , par raporc à garder 1^ 
Secrec, doit eue couverte âC 
voilce. 





/ 
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C'cft pourquoi , Deejfe FtdeJitJ^ je Vous en 
conjure pour, ia fécondé fois , prcfervez 
moi du plus afreux des malheurs. A pre- 
fent que j’ai fait mon affaire, il eft jufteque 
je me donne un peu de relâche pour la NÔ-. 
ce. Je vais donc me baigner, afin de pou- 
voir rendre au Dieux le Sacrifice & la Dé- 
votion qu’ils ont la'bonté d’exiger de nous 
e-a pareil cas. Il ne feroit pas honnête non 
plus , de faire attendre mon Allié : il faut 
donc que je me' tienne tout prêt , afin que 
dès qu’il m’cUvoira quérir, il puiflèauffitôt 
mener ma Fille chez lui. Mais avant de 
partir, Déejfe FO /, encore une prière pour 
mon Pot : je vous le recommande u» mil- 
lion de fois : faites fi bien que quand je vien- 
drai le reprendre, je n’y trouve pas un grain 
d’or de moins ; car enfin, une fois, vous 
en êtes la Dcpofitaire ; & en bonne con-- 
fcjcnce de Déelle , vous ne fauriez vous 
-difpenfer de protéger & de défendre un Tré- 
for enfermé dans l’enceinte de V ôtre Tem- 
ple & de Vôtre Bois. 

S T R O B I L E ; 

Dieux Immortels ! Que viens-je d’aprcii- 
dre? Suis-je bien éveillé, ou fi je rêve? Ce 
Malotru "Suroît caché ici un' Pot tout plein 
d’Or ? Ciel ! feroit il poflîble ? O Déeffe 
Foi ! Daigne, je t’en prie, daigne être neu- 
tre dans cette Guerre importante; ne favo- 
rife point mon Adverfaire plus que moi ; 
môntre toi indifferente entre les deux 
Champions. Si je ne me ^trompe , mon 
vieux & mauffade Antagoniflc efi: , ou pallè 
pour être le V *ii<i generutif âiC la jeune Beau- 

[.iulnUiie. ■ P tC 
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• f 

té dont mon Maître efî épris. Je vais en- 
trer dans le Temple: j’ai une ardente dévo- 
tion de le vüiter par tout, pour voir lijene 
trouverois point cette divine qui fait 

tant de miracles, juftement, mon homme 
étant occupé , ne troublera point ma pieufe 
recherche. Mais fi j’ai le bonheur de trou- 
ver le Tréfor , comptez, Dédfe Fidelité, 
que je vous offrirai un Vaiffeau plein de 
trois pintes d’excellent vin < ; oui, je vous 
ferai cette offrande delicieufe ; bien enten- 
du. 


f ,Ji repperero,, 

- O Fides , 

24ulf c9mii<dem pUnam /U- 
çiam fidrham : mais , jî je le 
trouve J O Dtvtnité de la Foi , 
je -volts op rirai une mefure 
xon^iale de vin miellé* Con- 
giale , ce cecmc vienc <ic Çon- 
-gCy mefure des corps liqui- 
des , contenant fix fetieis, 
OU trois pintes: carunfeàcr 
e(l une chopine; de la clk 
venu le mot demifetiee , 
dimidiam Sextarii, Strobile 
xioïoit ne pouvoir rien pro- 
mettre de plus précieux à la 
Décile Foi , pour l’engager 
dans fes interets , que du 
tnulfe , ou vin miellée parce 
que apatemment jugeant du 
goût divin par le lien , il ne 
doutoic point que cette li- 
queur ne flic un fécond ne- 
ïisLï* - Le mot faciam , je 
ferai , que vous venez de 
Uie d|ins ie yers de l’Oiigi' 


n'aî , fe prend -là pour Uba^ 
re , faire cfFulîon de quel- 
que liqueur devant une Di- 
vinité ; facrificare lui olïl'il 
un SaciiHce. Ainlî : le: 

Païens donnoient tantôt à 
manger , tantôt à boite i 
leurs Dieux Chimcriquc.s ; ; 
peu près comme la Super- 
ilidon moderne s’cll avifci 
de faire dès piefcns au: 
Saints & aux Saintes de P a- 
radis» FideliÀ , Fidelie , 
veut dire proprement un va 
fe â detrcmpei les couleur* 
duos parûtes deUadem fide 
lia dealhare , blanchir deu 
murailles de la même fideli, 
Mais comme cccte cfpèce c 
Vaidèaü fervoit aulfi àboii 
plus copi eu fe ment , Pi au 
;l’a emploie dans ce feus l. 
àC d’autant plus agréabjemei 
que /<ïe//4-fcmble dècend 
de Fides , U Foi, 

* N 


Digitized by Google 


Acte IV. Scene II. in 

<iu, pourtant, que, quand je vous aurai cet- 
te grande obligation-là, j’avalerai, à Vôtre 
Santé , les trois pintes pour vous remer- 
cier. 


ACTE (QUATRIEME. 

SC ENE t KO ISIE ME. ■ 

E U c L I O n: 

E U c L I O n: 


'Le Corbeau chante à ma gauche ' ; il y 
chante aâuellement : cela ne fe fait point 
par hafard ; il y a là du Miftere ; & je croi 
que c’efl: la Dcefle qui m’envoïe cet Annon- 
ceur de mauvaifcs nouvelles pour m’avertir 
de mon malheur. De plus, j’ai vu ce vilain 
Oifeau grater la terre avec les pieï;& je l’ai 
oui , en même tems , croallér de la rude & 
dcfagreable voix. Auffi-tôt le cœur m'a 
danlé , fauté , palpité d’une grande force 
dans le Corps. Mais fuis-je foû de m’ar- 
rêter ? Courons vite ; je devrois être déjà 
fur le lieu. 

F a ACTE 


• Non temtre ed fjuoâcor- 
vos cantat tnthi ttunc ab U vu 
manu : ce n e{l puf, fans fon' 
dement c^u un corbeau me chan 
te du cote' gauche* Le cor- 
beau , les pies, les hibous , ’ 
les choueues , &c. éioicnc^ 


des Oifeaux de mauvais au- 
gure : fi un OHêau , de 

t]uel'}uc clpècc qu’il fût , ft 
niômroit à main gauche , 
on en litoii un focc méchant 
préfage. 


» Forât, 
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ACTE -QUATRIEME. 

SCENE QUATRIEME. 
IEuclio>i,Strobile. 
E U C L I O N: ‘ 


/ 



Hors d’icî , hors d’ici. Ver de terre ' , qui 
tantôt te glilFe dans ton trou , & tantôt te 
remôntre : on ne te voïoit point il n’y a 
qu’un moment ; tu parois maintenant ; mais 
e’eft à ton grand rnalheur. Préparé toi , 
Sorcier, Enchanteur, Impofteur , je vais 
te traiter félon ton mérité : attcns moi; il 
te fouviendra long .terns ^ du regai que je 
vais te donner. 

S T R O B I L E: 


Quel' Diable te pofTède , furieux & force- 
né Vieillard? Quel commerce ai-je avec 
toi ? quelle raifon peut t’obliger à me mal- 
traiter , à me trainer , à me fraper ? 

E U C L I O N : 


Quoi tu le demande, Eic\^VQ.fra^ahiltJfime*\ 

Non 


» foxâs » foras » ÏMmhrice^ 
{ÿd ful^ terra erei>jfjfi modo : 
dehors > dehors , grand gros 
Yer , qui viens de terre. On 
spelle du même nom un 
Vcrmiflêau qui fe deterre 
fe monuertout d’un coup; 
Stcobilc, n’aïam poinc paru 
auparavanr , fe fait voir fu- 
b» cernent ; àc comme Eu- 
Uiun, qui fe cigïoiLfeaue- 


ment fans témoins , apec< 
çoit cet Elclave , il le com- 
pare plaifammenc â un vci 
de terre. On apclle aufî 
Lumhriiiu un homme qu 
Ibrtant déjà pouHicre , 
fe tirant de la feule , mom 
rapidement aux charges 
aux honneurs, 

* Verberabilifime , etia? 
roÿtM t L'im^udem 


% 
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Acte IV. Scene IV. hî 

Non feulement Voleur ; mais trois foiS' 
V oleur.. 


S T R O B I L E : 

Qu’eft ce que je t’ai pris ? 

E U C L I O N: 

V eux tu rendre , tout à l’heure , ce que' 
tu as volé.^ 

S T R O B I L E : 

De par toute la Diablerie des Enfers ! que 
veux tu que je reftituë ? 

E U C L I O N:/ 

Tu fais femblant de l’ignorer? 

STR.OBILE: 

Ma foi ! je ne t’ai rien emporté. 

F 3 - EU- 


ie le demunier , Coquin^ fur 
^ui en ne fauroit ,f râper trop 
^oft> Verberabilifumé , ChA- 
tiabilijsime , cfè, pour par- 
ier Grammaire, un fuptrU' 
tif , formé par analogie ou 
par raporc , clu pofitif Verbe- 
rabilis , Chdtiable* Plaute 
a forge ce long terme par 
une licence cômicjue. Nous 
faifons quelquefois dans nô- 
tre Langue des Superlatifs 
dans la même forge de fous 
Ic’* mêine marteau. CeA 
ainfi que nous difons ^ran~ 
difiime , bellifime , &c. naais 
nota ne les écrivons pas , 
dit un grave & doête Corn- 
mentateiir ; de pourquoi , s’il 
vous plaie , ne ks pas écrire 
auin pair licence Comique 


le ne vbi pas qiic dans le 
Aile enjoué la plume foit 
moins privilégiée que la Lan- 
gue , pourvu- que les termes 
nouveaux de les PhraAs 
inuAtées foient écrits en ca- 
radleres dîAèrens. Pour moi, 
m’étant mis au deflusd&cec- 
te fauAè de fotte delicateAc, 
je fuis mon imagination dans 
les expreffions , tant que je 
n'y découvre rien contre la 
bicnAancc ^ de c’eA fur ce 
principe- !â qui me parole 
alTez Iblide pour diAiperdes 
Scrupules de minuties , c’eA 
dis je , Air ce principe U 
que j’ai traduit le verherabi- 
liJPimé de nôtre Poëte, par 
un frapabilifime de mon in- 
^ vention. 

^ Equide» 


\ 
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E U C L I O N: i 

Hé bien ! je te demande ce que tu avoi 
emporté pour toi. ' 

S T R O B I L E : ' i 
Hola! Que fais tu? 

E U C L I O N: 

Ce que je fais? tu ne peux pas l’empoi 
ter. 

S T R O B I L E : 

Que te faut il ? 

E U C L I O N: 

• I 

Mets le bas. ' 

S T R O B I L E : 

Par Pollux ! je croî, vieux Coq, que t 
es accoutumé à faire une groffe fotife ■. 

E U C L I O N : 

Mets bas ce que tu portes ; goupe la r; 
cine à .toute chicane" , à toute difputc, 
toute querelle,: je t’avertis que je n’ai nul 
envie.de rire; & que je ne penfe rieumoii 
qu’à badiner. 

, S T R O B I L E : 

Que veux tu que je mette bas ? Quoi qi 
ce puilîe être,deligne le par fonNom;ca 
aflurtmént, je n’ai ni rien, pris, ni rien to 

ch 

* E^ttidem credo te datare 
confuetum , Senex : AJsuve. 
ment ^ je croi que tu es bien 
Accoutumé À donner , Vieux 
bouc. Ce datare pafl'e pour 
une ordure ; j’avouè* vjuc je ne 
puis ni la crouver, ni ta de 
vincr. Strobüe n’împuteroic 
•il point au Vieux Avare le 
Sxhifme delà noncouformiti f 

» Via 


* Aufer cAVtllam : rai 
rie a part, Caviliari , c 
s’enuepiquer par plaifai 
ne. Dans les Pointillé 

du Bateau , CavtUari 
quoter convient aux L 
fies Ô«C Cavere , prei 
garde , aparcient aux lu 
coofülces. 
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clié ; & fi je ne dis pas vrai, que Hercule 
m’allbmme de fa MalTue ! 

E U C L I O N: 

Aproche, & me montre tes mains. 

ST R OBI LE; 

Tiens : en voila déjà une. 

E U C L I O N : 

L’autre. 

S .T R O B I L E : 

L’autre, foit; voi les tout à ton aife. 

E U C L I O N: 

Je les Ÿoi : mais ç,a! Montre la troifiè- 
me ’. * 

S T R O B I L E : 

Je croi que les Speâres & les Furies tour- 
mentent ce maudit Vieillard- *. Eft-ce 
juftement ou iniuftement que tu m’ac- 
eufes ?- 

F 4 EU- 

là ^ • I 


* Vtde$ ; âge , eftende etîtim 
tertiam: oui ; je voi tes deux 
mains : mais montre moi auj?s 
la troifieme, La Saillie e/l 
tour â fait léjouinànte : on 
pouiroit la nommer une ex- 
travagance de pafïion. Ces 
fortes de traies qui fi>nt ori- 
ginaux , & aux quels on n’a 
garde de s’attendre , frapent- 
agrcablemem le Speûau ur. 
Au refie : Comme Euclion 
avoir dit que les Cuifîniers 
cioient Gerionites , il met 
auffi Scrobile dans la meme 
Famille.: c’efl pourquoi il 
demande â voir là tioilicnie 
main. 


* Lavva hune atque interne 
perid infaniaque agitant /è- 
nem : Il faut que ce maudit 
Vieillard foit ' agité par les- 
Spedres , par les furies , &• 
par toué les autres emijfàtres 
des Enfers, Le mot Larva , 
Larve , ou Phantome , vient 
de Lares , Lares : on apel^ 
loit Larva , SpeBres , les 
mauvais Genies des morts, 
il y avoir une grande dife- 
rcnce entie les Lares 6c les 
Larves, Les Lares s’atca. 
choient aux lieux , aux mai- 
fons , ôc ils y étoient Salu- 
taires; ils y faifüicnrdu bien. 
Les Larvts > au contraire , 

. gens- 
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E U C L I O N: 

Je te fais une grande injuftice , je l’av< 
puifque tu n’es point encore pendu : :i 
je vais te faire pendre fur lechainp , à m 
que tu ne confeflès. 

S T R O B I LE : 

Et quoi? que te confelîerai-jc? 

E U C L I O N : 
Qu’oi^.tu emporté d’ici? 

. S T R O B I L E : 

Les Dieux me. confondent , fî j’ai i 
emporté qui fût à toi 

* E 


^ens (ans domîcîîc, & cjuî 
lî'avoîent ni feu ni lieu , me* 
noient une vie vagabonde, 
ne fe piaifanc qu*a la mali. 
ce noire. Ces mauvaifes 
Intelligences infeâoicntaucl- 
^üëFonrî?5>îaifoîTs jîls cou- 
roiem les laesj ilsgucttoienc 
les padàns (lir les chemins ; 

toûjours pour avoir le 
plaifir d’efFraïer les Pauvres 
Mortels., Enfin que vous 
dirai* je? Les Larves éroieiic 
alors ce que fonr à prelènc 
les Lémures » à. dire , 
les Lutins » les Loupgaroux , 
les efptits infernaux y ou pur- 
gatûriaux ; en un mot, tous 
les Coureurs de Pautre Mon- 
de.’ Avouez que l’Homme 
e(l un animal de bizàre tour- 
nure i Le péril ôc la Mort 
l’environnent de toutes parts 
fans qu’il y réfléchi (le , pour, 
f rendre (ès précautions ; éc 


îl fe forge des epouva 
egalement imaginaires i 
dîculcs qui l’occupent é 
le font trembler, 

* Dt me perdant , J 
tut ^quic quant ahftuli» 

- iu Dieux me perdent 
t'ai pris ta moindre c 
Les Anciens Romains av< 
fouvent en la bouche < 
imprécation li , les D 
me perdent l lors qu’ilsv 
loicnt fe juflifier ; ou , 
Dieux te j>erdept ! foit qi 
fe fachaflenc , ou qu’ils 
fiflène que badiner: c’éi 
comme nôtre Dieu 
damne t qui foime fi }< 
meiu fur une Langue G 
conne , ou d’autres mai: 
res de jurer T)ieh & D 
blûy les quelles ne font gi 
re moins en ufage chez i: 
Gens , que chezjes Homn 
de jadis» 
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E U C L I O N: 

Et que les Dieux te confondent encore 
plus , fi, j’avois la moindre envie que tu 
m’eulfes pris quelque chofe ! Or fus donc ! 
Secoue moi- bien ton manteau. 

S T R O B 1 L E: 

Qu’à- cela ne tienne; je le fecouerai tant 
que tu voudras. 

E U C L I O N: _ 

Pourvu que tu n’aïes rien fourré dans tes 
habits ? 

S T R O B I L E : 

Fouille, regarde par tout où il te plaira. 

E U C L I O N : 

Ah Scélérat! Tu as tes raifons pour faire 
une telle offre. ; ce n’eft que pour couvrir 
mieux ta marche , que pour mieux me ca* 
cher ton vol: Je me conois un peu en four- 
berie '. Encore une fois môntrc moi ta 
main droite. . 

F s STRO- 


* Nûvi SjfCOphantiat : je 
ffîe conois en fourberies. Ce 
lcrme lâ , qui originai- 
rcinenc Grec , (îgniHe propre- 
ment aceufttion au Sujet des 
figues, il y. avoir chez les 
Athéniens une Loi qui dé. 
fendoit (büs je ne fai quelle 
peine, foii corporelle, foii* 
îimplemenr pécuniaire, d’em- 
porter aucun figuec de la 
Ville d’ Athènes. Celui donc 
qui denonçoit quel - cun 
comme ampable de ce, cri- 
me la , que Taccufaiion fut 
bien ou mdl foudée ^ étoic 

H. 


nommé Sîcophante, Enfui- 
te ; cette injure li fur re- 
ftrainte aux fcnls Calomnia- 
teurs. Lnh.i î . les Latins 
aïanc adopté le ternie, en 
, ctendiient lallgnîncaiion fuc 
la troiîipeiie, fut l’impoltu-- 
re, Ôc généralement fur tou- 
tes les rufes emploïées pour 
furpiendre la bonne foi. Sur 
ce pic-là, on pcut diic que 
* le Monde efl: plein de si* 
cophdHtei f de qu’ils io'nc dé 
tv*ui païs , de de toute c *n- 
diiioiï, fans exceptes 

k\£NÜ£ sacre:. 

* 


J 


liS l’A u l. ü l a i r e. 

S T R O B I L E : | 

Encore une fois donc. I 

E U C L I O N; | 

Fais moi voir la gauche, à prefent.' i 

E U CL ION: i 

J’aime autant les tirer toutes deux à la 

fois: contemple les touttonfoûss la vue 
ne t’cn coûtera rien. 

E U C L I O N: 

Je renonce à chercher. Allons ! Rens le 
moi de bonne grâce. 

S T R O B I L E : 

Qu’eft ce que je rendrai? 

. ' . E U C L I O N : i 

Haye , haye ! tu te moques de moi ; tui 

prétens me pai'er en fornettes. Je fuis fort 
alluré que tu l’as. 

S T R O B I L E r 
Je l’af^ moi, je l’ai? Que te plaît il que 
j’aïe ? 

E U C L I O N: 

Je ne veux pas le dire; tu as trop envie 
de l’ecouter. Quoi que ce foît que tu aie 
qui m’apartiénne, décharge ta coufcience,. 
fi tu en as une, & fais reliitution.. 

S T R O B I L E : 

Il • faut necellairement que ta vieille Cer- 
velle foit démontée. Je t’ai lailfé regarder, 
examiner ,, fouiller par tout à tafantaifie: 
as tu trouvé fur moi quelque chofe que tu 
aïe droit de reclamer comme ton bien? Pas' 
la valeur d’une epingle.. 

E U C L I O N: 

Arrête, arrête. Dis moi, qui tôcetau- 
tre qui ctoit là deilans avec toi? Eu vérité, 


Digitized by Google 


Acté IV. ScÉWE IV. iip 

Je ne fai comment faire ! Celui-là caufe 
aéludlement dü defordre dans laMaifon; 
& li je laiffe aller celui que je tiens , il m’e- 
chapera. Mais enfin, j’ai poufle la recher- 
che auffi loin qu’elle puillê aller : Je dois 
être fort convaincu que cet homme -ci n’a 
rien. Va t’en : je te donne ton congé : 
prens quelle route tu voudras ; que Jupiter 
& tous fes Collègues en Divinité foient af- 
fez juftes pour te faire périr ! c’eft la bene- 
diélion que je te donne. 

S T R O B J L E : 

Ce vieux Routier là n’entend pas mal la 
maniéré de bien remercier.' 

E U G L.l O N: 

Dès que tu feras parti , j’entrerai là de- 
dans ; & je ferai taire bien vîte ton info- 
lent Camarade. Veux tu t’ôter de ma pre- 
fence ? t’en iras tu ? Ne t’en iras tu point ? 

S T R O B I L E : 

Calme toi , fi tu peux, apaife ta fureur; 
je m’en vais. 

E U C L I O N: 

Va ; & prens garde , fur tout, dercpi" 
loitre devant mes yeux.^ 


t 
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ACTE 
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I 

I 

ACTE aUATRIEME. 

. 9 

SCENE CINQUIEME. ! 

I 

_ ' I 

S T R O B I L E. 

I 

f * * 

Strobile: - ! 

J’aîmeroîs mieux mourir » de la mort la 
plus cruelle,, la plus afreufe, que de ne pas- 
mettre aujourd’hui tout en œuvre pour at-' 
traper ce miferable Vieillard.. Car, âpre-' 
fent,, il n’ofera plus cacher ici fon Tréfor:! 
je ne doute point qu’il ne le reporte avec I 
loi, & qu’il' ne le change de lieu. Maison 
a remué la porte. Allurcment, c’eft mon 
Harpagon qui fort avec fon Pot. Je vais me ' 
retirer un peu de ce côté.-ci. 

ACTE : 


t 


\ 

I 


/■ 


Bmartuum ego me me- 
ttlim Letho malo : faime^ 
rots mieux dvoir péri d'une 
mauvaife mort* C’eft ce 
<jue Nôtre Comique fait re- 
pCtcr il Touvept â. Tes Ac- 

M * 

teurs : dbi $n malam cru- 
ittu : va te fuire pendre ; 
•0. , pi^ijfc tu mourir mifi' 


raùlement /* Car les honnê- ■ 
tes gens fouhaitenc que leur 
more foie dans les formes , 
qu’elle n’ait rien qui deC. , 
“honore leur mémoire,.^ ' 
qui laifte en exécration , 
telle qu’eft la Mémoire des. 
Criminels juftemenc fu^pli; 
ciez. 


O? 





Digitized by Google 


Acte IV. S ce ne VI. iü 

ACTE QUATRIEME. 

SCENE SIXIEME. 


E U C L I O N , S T R O B I L E. 

E U C L I O N:. • 


Je ne m’étois pas mal adrefle , ma foi : je- 
m’imaginois qu’on ne pouvoir trop fe fier à 
la MaitrelTe de céans ; & en cftet, qui doit 
on moins foupçouner de tromperie que la' 
FIDELITE'? Cependant,, la bonne Dame- 
n’a point rougi de démentir fon beau Nom ;• 
elle 'm’a tralii • aufll lâchement qu’il fe puif- 
fe. Sans le charitable Corbeau , pourtant , 
où en étôis-je ? Il ne me relloit plus que la 
corde ; encore eût il falu faire la depenfe de 
l’acheter. Par Hercule ! Je voudrois qu’il 
revînt ce bon , cet obligeant Oifeau qui m’a 
averti fi à propos ; que j’aurois de joïe de le 
voir ! Comme j’ai l’ame reconoinànte, & 
le cœur bien tourné, je ne manquerois p-as 
de le recompenfer : je lui dirois toutes les 

F 7 dou- 


* £4 fublevii ûs*mihi pUB- 
nijfime: tUe s* eji entièrement 
fnoejttée de mot» Le verbe 
fublinere ^i apartient Huera- 
lemenc à la peinture , Ôc Si- 
gnifie mettre la première 
couche fur la toile. Mais 
dans le fens figuré , ce ter- 
me là fignifie proprement, 
barbouiller c]uel-cun de fuie , 
«il k iàilaiu Ibuilei dans un 


cornet pour rattraper & lé 
noircir. Cette efpieglerie Ce * 
met en œuvre tous les jours ' 
fur ceux qui dorment, ou 
qui font d’une finiplicité qui 
va jufqu’à la bétife. C’elî 
donc de là que les- Latins 
difenc es fUbtinere , colorer 
le vifage , pour , femoqt%er , . 
tremper i four ber ^ &c. 




IZZ l’A ululaire. 

douceurs qui me viendroient dans l’e/] 
pour de la mangcaille? Il n’en auroit pi 
de ma main ; ce feroit autant de j 
du pour moi * ! Maintenant , j’ai d 
la tête une grande inquiétude : je penf 
repenfe où je pourrai me debaraflèr de ir 
aimable fardeau ; & où je pourrai l’enfc 
fi furement que je n’aïe plus aucune alan 
Il y a au delà du mur un bois confaerc 
Dieu Sihain * : Cette forêt , étant ton 
fait à l’écart , n’eft point du tout freqm 
tée; & d’ailleurs, il y a quantité de Sauf 
C’eft-là où j’ai deflcîn du me choifirun c 
droit ; car pour la DéeJJ'e FO H Scrviteui 
fa proteâion! l’envie ne me reprendra pl 
d’en tâter. Je fuis bien refol u de renon c 
à Darne Fidélité' y & à donner toute ma coi 
fiance au Dieu des Bois. 

S T R O B I L E: 

Coüragc ! courage ! Le Ciel m’affilie , < 

l£ 


• N4WI efuoÀ edh , tam 
dutm , qutwi^ierdHim : Car 
te tjuil » ou ce (juil 

4 maugé : autant je lui en 
donne ; autant fen perds» 
Certe Phrafe là cü congrui- 
té cxiraoidmaircment. L’or- 
dre naturel elt , nam ejuod 
tderet , tam perderem quam 
darem : Car ce cjuil mange- 
toit P j'en perdrois autant 
Cjue je lui en donne rois. G'eft 
un lahiiemcm d’avarice qui 
e(è remarquable ; ôc notre 
Comique éroic trop habile 
liomœe pour l’oublier» 


* Stlvant luetee extra m\ 
rum ejî avius : Le bois t 
Si I vain ejî hors des murai 
les ; il ejî écarté du Chemh 
SU vain vient de Silva y bo 
ou foret. Ce Dîea aparem 
ment d’une humeur foin 
bre, fauvage, farouche, corn 
nie Divinité des forets & 
des bois , fe foucioit peu dt 
commerce des autres fm 
- mortels , ni des Humains ^ 
ks bétes fauves ^ f*io« 
ces , fts Sujets naturels, corn*» 
pofoîcni fon Lmpire.' 

^ FM 


» 

I 


i 
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les Dieux , me voulant du bien , prennent 
foin de ma confervation’ & de mon Sainte 
Je m’en vais courir devant, fans que l’A- 
vare me voïe: je monterai fur un arbre ; & 
j’obfcrverai de là le lieu où il enterrera Ton 
Tréfor. Il eft vrai que mon Maitre m’a 
commandé de l’attendre ici : mais j’aime 
mieux mettre ma peau en péril, toute chcre 
qu’elle m’ell , que de manquer l’occalioa 
d’un gros profit. Oui, il faut que je hajarde- 
le paquet, 

ACTE QUATRIEME. 

SCENE SEPTIEME, 


Lyconide, Eunomie, Phedrie. 


L Y G O N I D E: 


Je vous ai tout dit, MaMere; & vous 
iàvez , aufll bien que moi , mon avanture avec 
la fille dEuclion. Je vous conjure, à pre- 
fent , de communiquer ' la chofe à mon 
Oncle, de conférer avec lui fur cette afaire- 
là ; & , pour vous lever tout fcrupule, je 
vetraéte le ferment religieux fous lequel je 
vous ai donné mon Secret Faites cela pour 

un fils , Ma chere Merc. 


* Fac mentionem cum a- 
^unculo i Mattr mea : Par- 
^ /f ^ tn , je vous prie , mon 
Oncle y ma Mere. Facert 
tneyttiontm , fâtre mentson , 
/îjsiilifie id demander en ma- 

'riage &c tomme Piiediic 


étoît la" fianccé de Mega- 
dore , c’etoii premièrement 
à lui que fa Sœur dévoie. 
s’adrefTer» 

* Rrfeerocjue y MateY ^ 
cptod dttdum vOfecraveram : 
le me dcjîfie,,ma Merèy de- 


12,4 l*A U L Ü L. a I r e. 

E U N O M I E : 

Vous favez, Mon fils, que je veux i 
ce que vous voulez, & que mon plus gr 
plailir eft de vous contenter. J’efpcrc, j 
me, que mon frcre ne me refufera point ■ 
te grace-là. D’ailleurs,, vôtre caufe ert t 
Julte, puifque,' comme vous le dites , et 
ivre, vous avez violé cette j,eune fille-D 
L Y C O N I D E : 


Me croïez vous capable,, Ma Mere, 
vous dire un Menfonge ? 

PH 


la priere qne je vous avois 

fait , il' y a du tems* Lico- 

nide , lors qu’il fit confia 

• dence a fa- Mere , de fon a-- 

vanture amourcufe avec la 

fille d’£iiclion , avoir cou»- 
✓ * 

juré Eunomie de lui gjrder 
le Secret. A* prefAiit qu’il 
cil teras de découvrit le Mi. 
ftere , iLdclie la Langue de 
ù Mere , &c lui permet de 
revcler la chofe , &c de dire 
tout. Mais fur ces deux ter- 
mes opofez , ohfecro ., ÔC re- 
fecro , il y a une circonstance 
digne de la belle curiofiré. 
JJohfecratiBn , c’efl â dire la 
priere , l’iiifiance la plus ar 
dente , ne fe .faifoit Jamais 
fans faire intervenir le nom 
de quelque Divinité. C’e/è 
p_ourquoi l’ inflation de cet 
engagement- là éti»it regardé 
comme un crime & comme 
une eipèce de Sacrilège. Ce- 
la paroic dans V Ajinane , ou 
Liban die qu’il a conjure 
fon> Maiue par le -Dieu de 


la Foi. La' refecratiôn , 
le defiftement ; c’^étoîc de 
gager la parole qu’on a' 
exigé du depofitaire du' 
cret. 

A'prw tout: ce que Lii 
nide dit à fi Mere , foi 
une confc.’uence certa 
que Eunomie (avoîtlat^^j 
ration forcée de la Pet for 
qui devoit de^'enir fa b< 
Sœur: Comment donc 
tâchoit el!e point dedctoi 
ner fon Frere ? Comm< 
Jaifibit elle aller le bon K\ 
garlore , ccie baifiéc dans, 
cocuage en herbe ? picfin: 
de là qu’un Secret , coju 
par Vobfecration , le gardn 
inviolablement ; 5c qu’on ; 
s’en fer voit non plus que 
on n’avoitv rien fu. Bel 
leçon pour ConfeJTcurs 
billards ; 6c encore plus poi 
les Piinces qui leur ordor 
nent de révéler les crinii 
d’Ecac* 

* /»! 
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Acte IV. Scene VII. lif 
P H E D R I E : 

O, ma fidèle Nourice, je n’enpuîsplas 1 
Je fens des douleurs cruelles; il me femble 
qu’on aîic déchiré les entrailles. Grande 
Junon ‘ , qui prelidez aux aCcouchemens y 
îbVez propice , fecourez moi dans ma fou^ 
France , & dans mon état dangereux ! 

L Y G O N I D E: 

Ah, Ma More! Vous allez reüflîr encore 
plus Tacilcment.' La voila qui crie; c’efl, 
fans doute, pour acoucher. 

EUNOMIE: 

Venez, Mon Fils, venez avec moi chez 
vôtre Oncle, afin que je m’aquite de vôtre 
Commiffion , & que j’obtienne de lui la ju* 
ftice que vous demandez par mon moïen. 

L Y G O N I D E : 

■ Allez toûjours devant. Ma Mere , je 
vous fuivrai dans un moment. Je fuis bien 

furpris 


* Tunb Luetna , tuam Ft - 
dem l lution Lucine^ j'im- 
plore la fidelité de tes pro- 
méfiés ! Selon Donac : Cerce 
Liberaince des femmes gref- 
fes ccoic fille de la Reine la- 
non ; & les Grecs la reco- 
noilTbicnc pour telle. Ma- 
dame lupin avoic donc des 
Bacirdes ? Car on ne lie point 
dans la Legende Mitologi- 
ejue , ou fabuleufe , que tene 
Décile ait eu d’autre Mari 
que fon Ffçrc. Cela étant: 
c’étoic vraiment bien â. elle 
4c faire tant de bmitau Lo- 
n’avoic elk pas bonne 


grucü de reprocher a fon E- 
poux fes Larcins amoureux ? 
Pcut-ctre t]ue la jaloufie ôc 
le dépit l’emportèrent Av la 
‘pruderie ; ÔC que» comme 
bien d’autres femelles divi- 
nes ISc humaines » elle fe van- 
gea à bons Coups de Corne» 
Quoi qu’d en foit : je vous 
apj ens , fi vous ne le favez 
déjà , q»e le mot lunon vienc 
de juv-tfe y fecourir ; ÔC quQ 
Lucine efi formée de Lux^ 
la Lnmiere : à caufe que cet- 
te charitable Déefi'e aîdoic 
aux Accouchantes- à mettre 
leurs produtfions au jour. 

» 


* 


« 
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I 

furpris de ne pas voir mon Efclave Strol; 
le ; je lui avois ordonné de m’attendre i< 
Mais je fais en moi même cette refléxic 
morale : Si mon valet ed autre part poi 
me rendre fervice , j’aurois tort de me f 
cher contre lui. En attendant <iue je facl 
ce qui en eft , j’entre chex mon Oncle : c 
y tient un Confeil qui m’eft de la demie 
importance ; il n’y va pas moins que de i: 
vie I 


* Ih întro , uhi de capite 
meo funt c omit ta : 
l'entrerai tà dedans , ou on 
délibéré de ma tête» Comi- 
tla , [es Comices: on apelloit 
ainrt le Peuple Romain , af 
feaiblé pour traiter des affai- 
res generales & publiques. 
Liconide donnoit donc un 
grand ôc beau mot à ce qui 
fc confultoit cntie Eunomie 
& Megadore. Mais pourquoi 
le jeune homme die il qu’il 
y va de fa vie ) Seroit il 


mort de douleur fî ‘ on i 
avoit refufé Phedrie > lec 
que dans ces vieux Sîè< 
on ne prenoîc pas l’ami 
plus à cccur que dans le i 
tre : Car on aime à prej 
comme on aimait jadis. 

Ne fernit ce point ai 

que le cas de Liconide ci 

puniffablc de m >rt ? Prci 

la peine de vouseninfori: 

â «{uelqne Savant dans 

T}raii Romatn» * 

* * 

• X 


ACTE QUATRIEME. , 

SCENE HUITIEME. 

t*. 

S T R O B I L E. 

! 

S T R O B I L E: ! 

C’eft à moi, c’eft à moi à qui il .fait b< 
faire la Cour. Je puis me vanter aujot 
d’hui d’être moi feul plus riche que tous 1 

. P 
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Acte IV. Scene VIII. 127 

P;cs quî tiennent des montagnes d’or ^ Je 
ne daigne pas me mefurer avec ces Rois du 
Commun , qui , en comparaifon de moi y 
font des gueux , des mendîans que les Hom- 
. mes font fubfifter. Je fuis le Roi Philipe. 

O l’heureux jour ! jour à graver fur le Mar- 
bre en cara6l:eres d’or ! Quand je me fuis mis 
tantôt en chemin pour ce bienheureux , pour 
ce Sacré Bois , après avoir couru de toute 
ma force, je fuis arrivé bien avant le vieux 
Cerbere, le Dragon de Tréforier. J’ai vî- 
tement grimpé fur un arbre; & de ma pla- 
ce , comme d’une echauguète j’ai attendu^ 
patiemment pour voir où le Vieux caefe^eroit 
fa rkhelTe. Dès qu’il s’dl retiré, jemeluif- 
•fe glillèr infenfiblement, de mon arbre -; & 
je deterre ce bénit Pot tout plein d’or. En 
fuite , je voi , fans être aperçu, le Vieil- 
lard qui retournoit chez lui : U ne pouvoit 
pas me voir ; car je me fuis aulfi tôt dé- 
tourné un peu du chemin. Mais le voici 
ce vieux Surveillant f ' Je ne ferai pas lafolîe 
de l’attendre. Je cours au Logis pour y 
mettre ma capture en fureté. 

ACTE 


« Pki divitîts , aureos 
montes coiant ; 

Ego foluf fnpero : lefnrp^Jfe, 
moi Jèul ytn rkhejfes^ ces Peu- 
ples nommé^Pics ^ (jui culti- 
vent des montagnes d'or» No • 
nius: Les Anciens omeru que 
les Pics écoient les mcajes que 
les Grecs apellem Grupes- 1 le- 
rodote les nomme Cru fophu- 
laques^ 6c dit qu’il y en a un 
giaucl «ombre chez iQsAmi^ 


rafpes en Scitîe. Q^iant aux 
montagnes d’or; Strobile ne 
pouvoir pas mieux exprimer 
l’importance de La capture. 
Pour exagérer les Richefles , 
nous difonsencore des Monts 
d'Or y façon de parler tout 
opofée â la vérité, puifque 
ce métal » iî recherche , H 
univerfellemcnt adoré, fc for- 
me dans les entrailles de la 
Teae. 


» Tene , 


% 
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ACTE QUATRIEME. 

I 

SCENE NEUFIEME. ' 

t 

Euclion, Liconidï 
E u C L I O N : 


Au meurtre ! On m’aflaffine ! On me 
ce de coups ! A l’aide , au fecours ! F 
peu que vous foieï humains , fauvez m< 
vvie. Ah , il n’eft plus tems , barbares ' 
^vous êtes ! Je péris, je meurs, je fuism< 
Où courrai -je? Où ne courrai- je poi 
Arrêtez , arrêtez ' , tenez le bien , n 
Voleur; prenez garde qu’il n’éehape! A 
à qui en ai -je ? Quel eft il, cer execrî 
. homicide, ce Voleur damnable, & pour 
la Juftice la -plus terrible ne fauroitinven 
des tourmens aflez afreux ? Flelas , hel 
je ne le conois point ; & c’eft là le coir 
de mon malheur. Comment conoitroi: 
mon AlFalfin ? Mes yeux font éteints ; 
• ne voi rien ; je marche en aveugle ; & c 
tes , je ne puis pas ufer alfez de ma raiJ 
pour favoir furçment où je vais, où jefi 
& qui je fuis. Je vous prie, & par ce qi 
y a de plus Sacre , je vous -conjure, vc 
tous- qui me devorez des yeux, jeteez unp 

d’( 


* Tenti ten4Ï C’eft cc 
' qu’on crie , encore aujour- 
d’hui , apies l’auteur de quel- 
que forfait , qui court pour 
^’échapec ; arrête , arrête , 


difons nou5 en nôtre I 
guc ; fur quoi chacun fe 
en mouvement pour fer 
le paftàge au fugitif. 


I 
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Acte IV. Scene IX. iip 

4’eau dans le brader qui me confume; aC- 
lillez moi ; faites moi voir le Scélérat tjfime 
qui m’a arrache l’ame , qui m’a emporté le 
cœur en chair ^ en os : Montrez le moi 
parmi tant de gens allis , qui fous les de- 
hors de rnONNETE HOMME, ca- 
che tous les fentimens du FRIPON'. 
Qu’en dis tu toi ? J’ai refolu de compter 
fur ta bonne foi , de me repofer fur ta pro- 
bité; car je fuis habile Philionomifte , & je 
lis la penfée fur le vifage. Qu’y a-t-il? . 

’ Qu’a- 


* veftitit ^ creta 

•oceuftam fife , atque fedent 
quafi Jint f rugi : ^ui fe ca'- 
chent fot 46 leur htxbit , bien 
blanchit de craie ; fonpaf^ 
fis comme d'honnêtes gens, 
JPlaute lance ce tcait-ci con- 
tre les. Scelcrars, qui, efFe- 
ôivcmenc, aiR*^ienc le plus 
les aparcnces de la Pi obi té. 
Que cela convient bienaulÏÏ 
à ces exccrables Hipoctices, 
qui , étant dtfi Sépulcres blan» 
ch 'u » ou du moins , de ftancs 
Comédiens , prêchent tout 
ce que ils ne croient ni ne 
font. Le fens figuré &L mo- 
ral de notre Poè'te , cfèdonc: 
t qui fe deguifent t ^ afferent 
îde paroitre fimples Ù' inno- 
çens y comme s'ils l'etoient. 
Les habits blancs & 
frotez de craie écoient fort 
en iifaçc à Rome dans les 
funérailles , dans les brigues 
de la Magidratnre , Ôc en 
. d’autees occalions. Les^ri- 


gueun de charges s’habil- 
loient de blanc , pour mar- 
quer l’innocence de leurs 
mccurs , qui , penc-étre , in* 
terieiuement &c fccrctenient, 
ne repondoicnt guère à la 
blancheur de cet habit qui 
les fàifoit nommer Candi- 
dats t comme il vous difîez * 
les Reblanchis, La raifoii 
pour la Brigue fe conçoit 
donc aîfémcnr. Mais pour- 
quoi cette couleur & cette 
craie dans les Ceremonies 
funebtes î ER ce qu’ils fai- 
foienc honneur à la Mort?' 
La regardoient ils comme le 

Port du Salut , comme te 
* 

pajfsge à l' exemption de tous 
les maux , comme le retour 
dans C Etre naturel / Il fe 
peut aufiî que les Romains 
vouloienc imiter, en cela » 
le bon fens de ces Peuples , 
qui s’aflfîigcoicnc & plcu- 
roient lc lourde la riaillàn- 
ce; poufiàni, au contraire, 

des 


I 
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Qu’avez vous à rire ? Pas un de vous ! 
m’eft inconu. Je fai qu’il y a dans vôt 
AÜcmblée quantité de Voleurs, je les v 
d’ici. Hé bien ! quoi ? qu’eft-ce? Auci 
n’a le mien.^ il n’eft point parmi eu.^. A' 
vous m’avez donné le coup de la mqr. 
Dites moi donc, qu’eft ce qui à mon Ti 
for ? au nom des Dieux , dites le mo 
Vous n’en favez rien ? O malheureux Soi 
O trille & infiniment déplorable Dellinc 
Me voila tombé , précipité jufqu’au foi 
d’un abîme d’iiorreur ! Je fuis dans l’état 
plus affreux de la Vie. Quelle epouvam 
ble aquifition j’ai fait aujourd’hui ? Les fo 
pirs, les gemilfemens, le chagiin, la dd 
leur, la pauvreté, la famine, ce font là 1 
biens dorit cette funelle journée m’a en 
chi ! Je fuis le plus perdu de tous les Me 
tels ; non, la Terre n’en porte pas un fc 
,qui foit aulîi miferable que moi. Ca 
apres avoir perdu une lî grolTe fomme 
or , quel befoin ai -je de vivre ? Ce ti 
cher & très précieux or que je gardois av 
un foin fi extraordinaire, & à qui je penf 
à tout moment ! Je me fuis trahi moi ri 
me ; j’ai été la dupe de mon trop de pi 
caution. A prefent les autres fe rejouiüt 
■démon Tréfor; jls le.diiripent, ils le pi 


des cris de ;oïe , 6c fe re 
joüilî«int le jour de la mort. 
Quel c]uc pur être le motif 
des Romains , touioufi ell 
il vrai que l’habit blanc con- 
vcQoic beaucoup plus fuie- 


ment , dans la conjoiKÎ: 
mortuaire , aux Epoux 
Epoufes , 6c aux Hcriti 
que nôrtc prétendu De, 
éc nocre couleur noire. 
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Acte ly. Scene IX. 131 

dent, ils le confument; le tout à mon mal- 
heur , à ma perte. La douleur me fur- 
monte; il faut que je cede, que je fuccom- 
be ; je ne faurois prendre patience dans un 
fi grand renverfement de fortune. 

L I G O N I D E: 

Qui efl: donc cet homme -là qui, arrêté 
devant nôtre porte, s’afflige, fe plaint amè- 
rement , & fe dit fi malheureux? Mais, en 
vérité , je croi que c’elt Euclion ! C’ell; lui 
même. Je fuis perdu : il faut affurément 
que la Mine foit eventée, & le miüere dé- 
couvert. je ne doute point qu’il ne fâche 
l’accouchement de fa Fille. Je fuis extrê- 
mement embarafië quel parti je dois pren- 
dre: M’en irai-je? dcmeurerai-je?Oferois- 
je l’aborder? prendrai-je la fuite ? Par Pol- 
lux ! fi je fai ce que je dois faire. 

ACTE QUATRIEME. 

SCENE DIXIEME. 

» 

E U C L I O N , L I C O N I D E. 

EUCLION: 

■Qù’cft ce qui parle ici ? - 

L I G O N I D E: 

C’eft moi. 

• E U C L I O N: 

Oui, c'efi moi qui fuis' réduit, à laderniere 
extrémité; -moi qui n’ai pas la moindre ref- 
fource ; moi , enfin , qui fuis accablé de maux 
.& d’affliclioas. 


LI- 


V 


l’A u l u l a i r e. 

L I G O N I D E; 

' Ne vous defefperez point; aïez bon c 
rage. 

E U C L I O N: 

Et lur quoi, je vous prie , fonderaî-j( 
4)on courage ? Quelle eiperance peut m 
citer à le prendre ? 

L I C O N I D E: 

Vous devez d’autant plus vous confc 
que. c’eft moi qui ai commis l’adlion 
vous jette dans un fi grand defefpoir; c 
c’efi; moi, & je veux bien vous L’avouer 
eenûmcnt. 

E U C L I O N; 

. N’aurois.-je point mal entendu? Que 
dites vous ? Répétez , s’il vous plait. • 

L I C b N I D E : 

Je dis que’ je me déclaré le coupable q 
vous cherchez ; & ce que je dis eft la ^ 
rité pure. 

EUCLI.O.N: 

Ah , jeune homme ! Quel mal vous ai • 
fait pour en agir fi indignement ? Quel i 
jet vous avois-je donné pour conjurerai, 
ma perte, & celle de mes Enfans? 

L I C O N I D E: 

, Un Dieu m’a pouffé à cela ‘ ; c’eftj 
qui m’a attiré, entrainé vers elle. 

EÜ 


’ Dttifimpulformihtfuiti 

§4 me Ad iliam illexit : Vn 
Dieu m*A peujîé à cela ; ce 
fut lui cjHi , me montrant fes 
charmes ; rn attira vers ce bel 
êbje$. Les Païens uouyx>lenc 


dan.s leur Théologie, diw 
fe jullihcr de leurs cria 
en les auribuant à riiiffl 
fion de i*juelc2ue Divio 
Surtout; ils regardoient^ 
pidon ^ Sâcchus coa 
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E U C L I O N: 

Voila un méchant Dieu , un Dieu de 
mauvaife vie! comment fit il donc cela?' 

L I G O N I D E : 

Je me confelfe criminel ; & je n’ignore 
.pas que ma faute eft puniflàble félon les 
lois. C’efl pourquoi je viens ici pour vous 
marquer combien je me repens ; & pour 
vous fuplier de m’accorder liiiccrement ma 
grâce. 

E U C L I O N: 

'Mais comment a-t-il pu vous entrer dans 
'l’efprit de toucher à un bien que vous fa- 
viez n’étre point à vous? Et la penfée vous 
» 

les infpîrdteurs de la Débau- 
ché. Liconide entend ici U 
petit Archer: mais onpotir- 
roit aufïî raporcer fon excu- 
fe au Dieu de la Treille , 
puis (jii’il a die que le Vin 
lui avoit fait commettre le 
violement de Phedric. Au 
relte: cette Méthode de fe 
décharger de fes crimes étoit 
fort commode pour pouvoir 
goûter a longs traits les de- 
* lices du péché , fans aucun 
remords de confcîc/ice ; & 

‘l’on ne peut douter que par- 
mi les Chrétiens, ou foi du 
fants tels , il ne s’en trouve 
pluiîcurs qtii ne fuflenc ravis 
de trouver le moyen de fe 
décharger de leurs defordres 
' fur l’Ltrc fupiéme. Efl il 
vrai J neanmoins, qu’aucun 

r Aklklaire* Ci ‘ A$ 


des Individus du Genre Sa- 
cré ne leur en fournîflènc 
point ? le ne fai comment 
ils ont l’elprit fait ? Mais 
pour moi , &c j’e ne fui# 
pas le feul ; quand il prorc- 
lleroient mille ôc mille fois, 
ils ne m'empccherontpas de 
juger , a Pouïe de certaines . 
idées Theologiques qu’ils 
débitent, qu’ils parlent com, 
me s’ils cra’gnoicnt qu’il 
y eût trop peu de Liconidet 
au Monde. Mais rendons 
leur juftice: ccfontdebon- 
ncs gens , dont l’inteiuion 
eft droite , ÔC qui fe Ten- 
tent rongez du zèle de la 
plus grande gloiic du grand 
Maître qu’ils fcivent: veuii- 
le-t-il les cclaiter , & avoir 
leur amci 


I 
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en étant venue , comment avez vous eu 
hardieffe de l’executer ? ; 

L I C O N I D E: 

Que voulez vous ? ,1a chofe eft faîte : ; 
ce qui eft fait ne peut pas n’etre point fai 
c’eft une fcntencc inconteftable. Maisd’a 
leurs : je croi que les Dieux ont voulu 1' 
vanturc; car je fuis certain que s’ils ne 1' 
voient pas voulu , elle ne feroit jamais : 
rivée. ■ ■ ! 

E U C L ro N: 

Et moi, je croi que les Dieux ont vovi 
aufli que je te filfe expirer chez moi dans i 
fers * ■ _ ' 

L I C d N I D E : 

Ne parlez pas comme cela , je vous 
prie, 

E U C L I O N: ; 

Pourquoi donc avez vous touché male 
moi à ce qui m’apartient * ? 

I 


* At tgô Deof credo vo- 
Iwjfe , ut apud te me in ner* 
vo enicem : Et moi , je croi 
que les Dieux ont voulu que 
je te fijfe mourir ches^ moi . 
dans le Nerf. C'écoit , dit 
on, une .Chaîne qui prenoit 
j6c fcnfcrmoit, à fa fois, les 
piez , les mains de le cou. le 
ne fai û en lifmt le vers 
que je viens de citer , vous 
n’avez point tait une petite 
remarque fut apud te , chex^ 
toi: car par une telle con- 
ilrudVion la Pbrafe fignifîe 

tout k contrai- 


re de ce que Eudion • 
dire: C’ell que , vrail 

blabicmcnt , la fureur tr 
portant nôtre Harpagon 
fait ü peu ce qu’il dit , t 
parie comme s’il voulo 
tuër foi même , en m 
çaiu fou prétendu V< 
de le faire périr. Pem 
auffi Plaute a-t- il voulu 
ter ici la malice des 
des, qui fouventdonn 
des réponfes ambiguës 
double entente. 

* £luid tibi ergo ; 
me invite tallU 
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Acte IV. Scene X. 

L I C O N I D E: 

Bacchus & Venus en ont été caufe ; le 
Vin & l’Amour me pofledoient , me trarif- 
portoieut dans ce fatal moment. 

E U C L I O N: 


A-t-on jamais poulTé plus loin la hardief- 
fe & l’impudence ? Tu as donc eu le front 
de venir me prier que je te pardonnafle , 
ûns avoir d’autre excufe à alléguer pour te' 
juftifier , ou du moins pour amoindrir ton 
crime > Si de telles raifons font de poids en 
Juftice, nous n’avons toi & moi qu’à voler 
en plein jour l’or dont nos Dames ont cou- 
tume de fc parer ; & puis , fi on nous prend 
& qu’on nous mène devant les J uges , nous 
en ferons quites*pour dffè que le Vin.& 
l’Amour nous, ont fubprné, nous ont inci- 
té à cette violence. ‘ Le Vin ‘ & l’Amour 

G 2 fe- 


Pourquoi donc as tt* touche À 
Ia micfKne malgré moi ? Pour 
traduire mot à mot , il fau- 
droit dire, pourquoi toi donc 
la mienne , malgré moi l'at- 
touchement eji il i* Et, en 
Aloralc de Grammaire , ce ‘ 
gros péché de comféffiion 
vient de ce que le fubftantif 
eft mis là au Heu du Verbe, 
Ce tour la cft aflurcmenc 
fingulier,; & Mefîîeurs nos 
vénérables Mai très en Do- 
urine ne croient pas qu’au- 
cun autre Auteur Latin ait 
écrit de_meme._ 

• I Nimis vile efi vinum 
Atque amor 


Si ebrio atque Amanti im^ 
pune facere, quod lubeat li* 
cet: Le Vin b' l* Amour font 
quelque chofe de bien mepri» 
fable y' s'ils peuvent faire im^ 
punément tout ce qu^ils veu- 
lent* L’Avare parleroit fen- 
tendeufement fi c’exoic-U 
fon fens X mais il l’entend 
autremenfc^ Vous allez voir ; 
il veut dire , félon un Glof- 
fateur : non poteft fatis emi 
vinum , fi dat facinorum 
omnium impunitatem ebrio : 
on ne fiuroit païer le vin af 
fe^ cher , /’iV donne l'impu- 
mté de tous les crimes A re- 
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feroient deux pertes de la Société Civil 
s’il ctoit permis à un homme qui a trop h^ 
& qiiicrt amoureux, de contenter inipun 
ment fes envies criminelles. 

L I C O N I D E: 

Non , non ,• je ne me fonde nullemei 
fur l’excufe du Vin & de l’Amour ; je viei 
fans autre apui qu’une grande elperance t 
vôtre bonté , je viens vous demander tr( 
humblement pardon de ma folie, 

E U C L I O N ; 

Je n’aime .pas les Gens qui, aïant coh 
mis un crime vifible & maniferte, prêter 
dent diminnër l’atrocité du forfait. Vot 
faviet très bien, que laichofe n’étant poir 
à' vous , vous noyiez aucun droit d’y toii 

cher. . 

I C O N I t) E : 

' Et c’ert parce que j’ai eu la hardielTe d’ 
toucher, que je nè. m’opoferài jamais qu 
■cette chofe lî belle,. fi aimable, fi .char 
mante foit entièrement en ma poireflion. i 

EUCLION: 
Comment? Tu poffederas mon bien mal 

-cré moi ? 

LICONL.DE: 

Aux Dieux ne plaife que je penfe à l’a 

voir contre-' vôtre confentement :■ mais 

avec vôtre. permiffion, Monfieur, vousde 

vez vous y refbudre' j & meme, je ne cre 

' pa 


* ^in tu t<Krn invemes , 
incjUAm , n:eam illAm tjje 
çjiortercy Eudio : bitn l’ius 


tomberez d*accord , <ju'fi 
doit tire À moi. , Liconu 
cioît fonde en pieuve : c* 


7>tm mimt , , -vom i pat la Loi , celui «jui avo 
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pas que la chofe puifle aller autrement. Je' 
vous l’ai déjà dit, Monficur Euclion, vous 
recouvrerez ce que je vous ai pris; mak, 
en même teins , vous trouverez bon , s’il 
vous plait', que je fois polfelTeur de tout. . 

EUCLION: 

Cependant, fi vous ne me la raportez au 
plutôt. 

LICONIDE: 

Que vous raporterai-je.?' 

EUCLION: 


Ce que tu m’as volé. Autrement , je te 
jure que je vais te faire trainer devant lè 
Fréteur ' , & que je t’intenterai devant fon 
Tribunal un bon Procès criminel comme a 
un inlîgne Voleur. 

' LICONIDE-; 


Moi, je vous ai volé ? De quel endroit? 
& qu’eil ce que je vous ai pris ? 

E U C L I Ô Nr 

• » . «I I 

Jupiter veuille bien- me bénir ! Tune 
fais point ce que tu m’as 'pris ; n’efl: il pas 
• vrai ? 1 

G 3 LI- 




corrompu une fille , croit 
oblige de repoufer fansdor, 
ou- de lui donner Ton ma- 
riage. D'ailleurs il n‘y a- 
voie pas <l’aiure moïen pour 
réparer l'honneur de Phe- 
dric,* que de la marier avec 
Ton Violateur, 

lam quidem fjercle te 
ad Prjitorern rapiam , ^ ti~ 
htfçribam dtcam : Par Her- 


cule! je va 'tt dans ce moment 
V0U4 /.lire venir , de gré oi$ -^ 
de force , devant le Prêteur ; 

je vous écrirai un procès, 
Scribere dicam^ c'elè inten- 
ter un procès î fcla s'apelle, 
en Stile de Pratique & de 
Procedure Adionnet : Scri»~ 
bam tibi dicamyje vous 
(tonner ai» 
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L I C O N I D E: 

Je le faurai quand vous m’en aureï in 
ftruit, quand il vous aura plû de me dire c< 
que vous cherchez. 

E U C L I O N: ' 

Puis qu’il faut s’expliquer nettement, j< 
te demande ce Pot plein d’or , que tu m’ai 
confelfé toi même avoir emporté. , 

LICONIDE: 

Par Pollux ! Ni je ne l’ai avoué ; ni jen< 
l’ai fait. 

E U C L I O N: 

Tu chante la Palinodie? tu te rétraéte de 
ton aveu ? tu te dédis ? 

LICONIDE: 

Vous m’infultez ; jamais un honnête 
homme ne fe dédit. Je nie, donc, autant 
qu’on puilfe nier une choie , que je vous 
aïe fait aucune confelîîon touchant' le pot 
rempli 'd’or ; car , je ne comprens rien à 
cela ; <?c ce Tréfor m’eft une cnigrae dont 
j’ignore abfolument le mot! 

E U C L I O Nt, 

« 

Je te demande ce même Pot que tu avois 
emporté du Bois de Silvain. Va, raporte 
le moi : j’aime mieux que nous le parta- 
gions ,• & je t’en céderai la moitié. Quoi- 
que tu fois, à mon égard, un Voleur bien 
& dûment pendable , je ne te dénoncerai 
point, je ne te chagrinbrai en rien: mais 
cours donc de toutes tes jambes ; reviens 
avec ce que tu m’as pris & que je puilfe 
avoir la joïe de recevoir encore une fois, 

• ' . avant 
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Acte. IV. Scene X. i^p 
• • 
avant de mourir , le doux M.iitre de mon 

Ame, l’aimable Tiran de mon Cœur. 

L I C O N I D E: 

*Sjr 

Moi Voleur.^ Vous ny pcnfezpas; ce 
titre là ne me convient point du tout. Il 
faut qu’il y ait ici un grand mal entendu ; 
ou que , pardonnez à ma liberté , ou que 
vôtre cervelle ne fe porte pas bien. Je m’i-- 
rnaginois , Euclion , que vous aviez fait 
xine autre decouverte. C’eft une alFaire fe- 
crette où j’ai pour ma part un intérêt des 
plus importans & des plus cflentiels ; Sî 
vous avez le tems, je voudrois bien m’ou- 
vrir confidemment à vous fur cette afai- 

EUCLION: 

Dites en honneur & en confcience ’ , ce 
n’efl: point vous qui avez pris mon or ? 

L I C O N I D E: 

Non, très fincerement, & de lameilleu- 
re foi du Monde. 

EUCLION: 

Et vous ne favez point qui efl le Vo- 
leur.'* 

L J C 6 N I D E : 

Je vous répons fur le même ton ; je ii’ea • 
lai pas plus que vous là deflùs. 

G 4 .EU- 


» Die hûna fide : tu id 
aurumnon 

Parle moi de bonne foi : tu 
n OA point enlevé fserettement 
cet or là ? de bonne foi : c’eft 
à (lire , jure par U Vétjfe 


Toi : Cela fe rnporte â n6-* 
tre maniéré de par 1er*, quanii 
nous tâchons d’arracher l'a-* 
veu , la confeftîon d’un fait 
.odieux I en j.Hreroit tubmî 


« 
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' E U C L IO N: 

Mais fi vous venez à favoir qui c’e 
promettez vous de me le faire conoitre ? 

L I C O N I D E: 

Soïez fur que je n’y manquerai pas; ( 
que ce fbit. 

E U C L I G N: 

Vous ne vous lailïèrez point corrompi 
Vous ne partagerez point le butin ? & qu 
que raport , quelque liaifon que vpus pu 
fiez avoir avec le V oleur , vous ne le re< 
lerez point ? 

L I C O N I D E: 

Non, foi d’honnête homme! 

E U C L 10 N: - 
Mais fi vous alliez manquer 'de paroh 
& me tromper? 

L I G O N I D E: 

En ce cas -là vous pouvez faire de mi 
tout ce que Jupiter voudra : empruntt 
fa foudre , fi cela lè peut & faites me 
périr. 

E U C L I O N: 

C’efl: alTez. Expliquez vous à prefent 
dites de quoi il s’agit. 

L I C O N I D E: 

Si ma Famille ne vous efl: pas bien co 
nuë , je n’ai pas de peine à décliner moi 
Nom.. ■ Megadore , vôtre proche Voifin- 
clt mon Oncle Maternel : je fuis fils de tëi 
Antimaohus ; & je m’apelle Liconide ' 

Eunomie , Sœur de Megadore , ell Ma 
Mere. . e > , 

^ • -EU. 

I ^ 
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E U C UI O N: 

Je concis la Race : avançons : que me 
voulez vous ? C’éft ce que je fuis fort im^ 
patient de favoir. 

L I C O N I D E :: 

Vous avez une Fille. 

E U C L r O N: - 

Oui: elle eft au Logis; & jufques a pre-- 
fent elle a tenu mon ménage,, 

L I C O N I D E : 

Je.croi que yôus l’avezaccordée avec mon: 
Oncle? ' 

EU CL ION; 

Gela eft comme vous le dites. / 

L I G O N I D E: 

Or mon Oncle m’a ordonné' de venir ici 
pour rompre les accords : if vous remer- 
cie, dit , pour raifon , que Mademoifel- 
îe vôtre Fille n’eft plus fon fait ; il vous la 
jend- 

E U G L I O N :' 

Il me la rend ? Quoi , lorfque tout eft’ 
prêt , & qu’on eft fur le point de celebrer 
la Nôce? Que tous les 'Dieux immortels & . 
toutes les DeefTes veuillent' réunir leur 
vangeance pour le confondre ! Helas !' le; 
mal honnête homme ! Il eft caufè que j’ai 
perdu aujourd’hui 'une fi grande quantité 
d’or s & que je me voi plongé dans une mi-»- 
fere digne de compaflion. 

LIG O NI- DE: ' 

La , la doucement ! pîD^tt -de colere !‘ 
tournez vous plutôt du côte du- Ciel. Je 
vous demande une chofe : c’eft de vous 

tj .J jpin- 
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joindre avec , moi pour faire ce vœu-c 
Plaife .aux Dieux , par leur bonté infin 
faire reiiffir un deflèin qui tourne au . bi 
du Perc & de la Fille! N’ctes vous pas da 
ce fcntiment là ! 

E U G L I O N: 

Les Dieux veuillent vous exaucer ! 

L I G O N I D E: 

Je leur demande que ce foit auflî po 
mon bonheur.' A prefent , faites moi Icpl: 
lîr de m’ecouter. Il n’y a point d’honimi 
de fi bas etage , de fi petite condition qu 
foit , qui , fe fentant- coupable d’un crîm 
n’ait honte de foi même , & ne tâche < 
s’excufef. Sur ce pié-là, Euclion; fi j’ 
offenfé vous & vôtre fille, je vous prie , 
vous conjure de me pardonner; n’aïant p; 
été en cela tout à fait Maître de moi ml 
me. Outre ma grâce quq je vous demanc 
avec èmprelTemént , je vous fuplie encoi 
de me donner vôtre Fille en mariage, fu 
vant l’intention & l’ordonnance des Loi< 
car puifque je fuis obligé de parler à cœt 
ouvert , j’avouë que pendant les veilles ci 
Gérés , le trop de vin m’aïant e.xcîtc un 
fougue de jeunefiTe, je fis violence à la pu 
deur de vôtre Fille, 

E U G L I O N: 

Jufte Ciel !.. Que viens je d’entendre 
Quel forfait monftrüeux vous eft forti d 
la bouche? Ah malheureux humain ! OPe 
re encore plus, malheureux / En un mênn 
jour perdre nwn Tréfor , & aprendrequi 
ma Fille s’eft laiflec arracher l’inefiiifiabli 
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joiau de fon hoaneur ? Qui ne fùccofnbc^ 
roit point ? qui pourroit tenir contre une 
fortune fi rnaffacrante^ contre deux coups fî 
terribles ? 

L I C O N I D E :. 

Pourquoi fe tourmenter fi fort ? Vous 
pouflez des cris qui aprochent du hurle- 
ment; & cependant, à vôtre Or près, vous 
n’avcz fujct que’ de vous rejoüir. Je vous 
ai fait aïeul ; & vous ferez honoré de ce 
tendre' t.itre , le jour même du mariage de 
vôtre Fille ; car elle vient d’accoucher 
étant entrée dans le dixième Mois de fa 
grolïèllè : vous n’avez qu’à fupputer fi ce 
terme ne revient pas precifement au tems de 
l’avanture. C’en là l’unique raifon qui a 
refroidi mon Oncle, & qui l’a porté à chan- 
ger de defifein. Entrez, Moniteur, entrez 
là dedans ; & informez vous fi les chpfcs 
üe font pas comme je vous les dis» 

E U C L I O N: 

Je ne m’en relèverai jamais; cela ell fûr» 
Tant de malheurs à la fois ! Eli il polïîble? 
Je vais donc entrer, à tout hafard , pour exa- 
miner le Oui & le Non. 

L. I G O N r I> E; ' 

. Je vous fui vrai incontinent. - L’affaire 
eft en bon train ‘ ; & je la regarde prefqqe 

G 6 déjà 


*■ Hétt ffffptimdytm jam 
êjle in vacto Salutis res t/i- 
dettir : Cette affaire - ià pa^ 
mit prefqtèt terminée heureu- 
Cernent • In vade Salut is : 

Vtil li une de qqz expref- 


(îons fiauréfs qii’îî n’eft pas . 
poflîble de rendre literak- 
ment en François* La Mie- 
taphore eft prile de l’cn- 
droit d*une Rivière par 
on peut la pâQiei: fans nC- 

que» 


y 
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déjà comme terminée en ma faveur. A/j 
où pourroit être mon Coquin de Val 
Depuis que je fuis ici Strobilc n’a p înt , 
ru ; & , qui plus cft, je ne faurois dire 
deviner ce qui peut l’en avoir empêché, 
refterai ici encore un peu pour l’attend 
Qu’il vienne, ou qu’il ne vienne pas , j’i 
trerai en fuite chez mon prefque Beau ] 
re , comme je le lui ai promis. Pend; 
ce tems~là il pourra quelLionner la vici 
femme qui a nourri fa jeune Maitfejfîè, 
qui lui fert de fuivante; celle là fait tout 


<jiie : à la iHfFcrcnce de fous 
l.'s autres endroits dont on 
ne trouve le fond que par 
une longue fonde. LiconUe 
die donc que Ton Mariage 


efl à Ans le gué du' Sa 
c'eft à dire qu*il ne cr 
prefque plus rien, tanr c 
afaire la lui paroic en 2 
ra^cc ëc en futecc. 

* 


ACTE CINQ^UIEME. 


SCENE PREMIERE. ' 

Strobile, Liconide. 

s T R O B I L E: 

» * 

Arbitres Souverains de la, Deftinée H 
inaine, Dieux Immortels; dans quelle ]V1 
d’éfmnchement., de plaifir , & de joïe i 
' plongez vous aujourd’hui? J’amais homi 
.n’âprochatant du derniec raviflement! l 
. Pot , pefant quatre Livres , & tout pk 
■ d’or ? C’eft en quoi confifte ma proie; 

• c’eft le prefent que j’ai reçu du bon & I 
•beral Dieu SU vain. Y a-t-il quel-cun i 
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la Terre qui ofe me le difputer en rîchcl- 
fcs ? Les Dieux ont ils trouvé à Athènes un 
plus homme de bien , & qui mérite mieux 
Icurs'faveurs ? 

L ï C O N I D E: 

Il me femble que j’eiitens parler quel- 
cun ; je ne me trompe pas. 

S T R O B I L E: 

Hem , quoi , hé , attendez ! Ma foi , je 
croi que c’eft mon Maître? 

L I C O N I D E: 

Ma foi, je croi eue c’dl Haut &Puiflant 
Seigneur, Meffire Strobile, à moi Halet très 
indigne. ' 

STROBILE: 

C’eft lui même. 

L I C O N I D E : 

Ce n’eft autre chofe que lui. 

STROBILE: 

Il faut que je lui parle. 

L I C O N I D E: 

Il ne fera pas dit qu’il me fera la confu- 
fion de me prévenir : je veux lui épargner 
des pas; je vais à fa rencontre. ' Je m’iina- 
gine que, fuivant mon ordre, il aura été voir 
cette Nourice Seche , & qui, depuis lon- 
gues années , a perdu fon lait. 

STROBILE: 

Que dira-t-il quand je lùi rendrai compte 
de ma Capture , & que je lui aprendrai 
tout ? Je ne puis pas me difpenfer honnê- 
tement de le prier qu’il m’afranchiftè ‘ : c’eft 
; ■ . G 7 , . . le , 

* I^tw êrah Ht manu me mittat : je le prierai donc 

qu'it 
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le moins qu’il puiffe faire par relpeâ , pa 
vénération à la Déelfe Fortune , qui m 
fait l’honneur de me déclarer hautement 1 
plus mignon de fes favoris. J’avance don' 
vers le Seigneur Liconîde, jadis mon Mai 
tre; & je ne lui deguiferai rien. Ah Mon 
fleur ! J’ai trouvé. . . J’ai trouvé. . . En 
fin, j’ai trouve. 

LICONIDE: 

Et quoi ? Quelle eft donc cette fi heu' 
reufe- rencontre ? tu me parois tout hors 
de toi ! 

^ T R O B I L E : 

. Ce n’eft pas ce qui oblige les Enfans à fè 
recrier, quand ils ont trouvé quelque cho- 
fe dans une feve , une petite machine vi- 
vante 

LI- 


ijuil m*envon de la main* 
Lors qu’un Maître avoir ré- 
folu de tirer un de fes Ef- 
claves de la Servitude , il le 
prenoit par la tête , ou par 
une épaule , ou par la main, 
ce qui étoit le plus en ulà- 
ge : puis , fi je m’en fou- 
viens bien, étant devant. le 
Magiftrat, il prononçoiifo- 
kninellemenc ces paroles., 
jftf veux que cet homme - là 
fait libre , après quoi il le 
congedioît avec la mainj& 
en cela confiüoit la Ceremo- 
nie de Cajfrancbijjement* Vn 
Efclave fe croït)ic alors, au 
comble du bonheur 5 & il 
avoir railbn , puifque ou- 


tre qu^il étoit defivré des ri- 
gueurs terribles de fon pre- 
mier état , que fa vie ne 
dépendoir plus que de la Na- 
ture ôc des Lois , il en- 
troîc , tout d’un coup, en 
joüifiàncc du, plus grand de 
tous les biens , je veux dire 
Id LIBERTE. 

« — Kon quod pueri cla^ 
mitant 

hi 'faba fe reperife : Ce n'ejl' 
pas la ebofe qui oblige les 
Enfans à fe récrier quand ils 
ont trouvé quelque chofedans 
une fevc'. 

Par ce quelque chofe * Stro- 
bile entend certain petit 
ver ^ nommé calcadre’, cha- 
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L I C O N I D E: 

Pretens tu te moquer de moi, à ton or- 
dinaire ? 

STROBILE: 

Non , Monlieur un moment de pa- 
tience : je vous conterai naturellement la 
chofe : mais , s’il vous plait , ouvrez bien 
les oreilles. 

L.I C O N I D E: 

Dis donc vite ; car patience m’échape; 

STROBILE: 

. * 

J’ai trouvé. . . En vérité , Monfîeur , 
c’eft un bien immenfe , c’eft une richelTe 
„ qui.' . . qui palTe l’imagination. 

LIGONI.DE: 

Où as tu trouvé cela.^ 

. STROBILE: 

Je le difois avant de vous voir: uii Pot 
qui pefe quatre Livres ' , & qui efl: tout 
plein, toùt^» plein d’or; il n’y a pas demi 
ligne de vuide. 

L I G O N I D E: 

Giel! que me dis tu là. 

S TR O- 


renfon , ou mîte , qui fe 
forme dans le grain , dans 
k ftomagc , ou dans les 
fruits. L’Efclave fe ferc de 
cette comparai fon - là polir 
infinuer que fa joïe n^eft pas 
comme^ celle des Enfans qui 
fe rejoiiiflfent d’un rien, tel 
qu’elè ce petit ver. 

* Q^^drilibrem intjuam , 
éUtlam auri plenam : Vn 

de terre vesté- dis -/e , 


’ pefànt quatre Livres , pîettk 
d'or. Cette Livre eft ici ce^ 
qu’on apellc vulgairemenc. 
eii*François , un Litron. Or^ 
favoir fi cette Livre moder- 
ne répond à l’ancienne pour 
le poids , c’eft une queftionr 
d’autant' plus epineufe à re- 
foutlre , qu’on exprime par 
le même nom. des mefures, 
difterentes, 

« A » s k • 

^ n * 

*'Egù‘ 
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S T R O B I L Er 

Monfieur, n’allcz pas le dire, aumoîii; 
la chofe ell: de conlcquence. Je l’ai pris 
ce vieux Serpent d’Eudion, vous le conoi 
fea ? Je ne faurois m’empêcher d’en rirt 
ha ^ ha y ha y ha ; c’étoit le T réfor de c 
Dragon blanchi. Mais il me feinble qt 
vous ne riez point. 

L I C O N I D E: 

Où as tu mis ta capture!* 

S T R O B I L E: 

Dans le coffre de ma chambre. Ce qu 
je vous demande à prelent , c’eft la cere 
monie de me prendre par la main , & de m 
donner la liberté. 

L I G O N I D E: 

Que je te la donne, fale & puant Egoû 
de tous les crimes ! l'u veux donc que j( 
proffituc ma réputation ; & que je m’expo- 
fc à paÜèr pour un aulïï grand Scélérat qut 
toi ? 

S T R O B I L E: 

A d’autres , à d’autres , Monfieùr nôtr< 
Maitre 1 Hé! je vous voi venir: tenez, je 
lis dans vôtre penfée tout cormne dans un 

Livre. 

V 


• Ego nt te emîttam ma- 
nu , Sctlerum cumulatifimei* 
^ue je t'affranchtjfe ^ toi cjui 
ej un Mattre Maraud , un 
Sccltrac achevé =» Liconide fe 
recric fur la home que celui 
feroit de mctirc au rang des 
Libres, u<. hv>irurfe perdu de 
Scelcraicilé , parce ki 


libel lé fai fant entrer l’affran- 
chi dans le Droit de Boiir- 
, geoife ,. on jugeoit qu’il n’) 
avoii qu’un Maitre de me- 
/chantes mjcuis , qui fûi ca- 
de donner ce he.n: 
Pli i loge à lui Efclave Sce- 
ktai. 
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Livre. Il ‘faut avouer que je m’y fuis pris 
joliment pour mettre vôtre petit cœur àl’e- 
preuve ! Vous aviez déjà les mains en gran- 
de démangeai fon, pour vous emparer, pour 
vous fai iîr d’un fi beau butin. Mais ça! de 
bonne foi , fi la choie étoit réelle , quel 
parti prendriez vous ? 

L I C O N I D E: 

Ta finelTc efi du fécond coup: nemecroi 
pas homme à le laiflcr amufcr par des fotifes 
& par des riens. Suis plutôt mon confeil : 
va, & reporte l’or.' 

S TR O B I L E : 

Que je reporte l’or ? 

L I C O N I D E : - 
Reporte le, te dis-je, afin qu’il retourne 
au PolièÜeur legiriinc. 

S T R O B IL E : 

Ah vous me defolez, Monfieur! D’où, 
je vous prie, de quel endroit y retournera^ 

— XI CO N I D E : 

De ce colFre où, feia^n ta confeffion mê- 
me , tu l’as tranfplanté. 

S T R O B I L E: 
Certainement , ma volubilité , mon grand 
flus de langue me fait dire quelque fois des 
extravagances. • 

LICONIDE: 

Mais fais tu ce que je ferai? 

S T R O B I L E: . 

Quand vous devriez me faire expirer dans 
la torture , vous n’aurez jamais de moi le 
Pot de quatre Livres & tout plein d’or , 

' ’ - que 
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(jue je vous ai dit apartenir au Vieillard; 
j’ai une raifon très forte pour parler lî pc 
tivement. 

. L I C O N I D E: 

Et quelle cft elle cette puiflànte raifon 
S T R O B I L E: 

C’eft que je ne l’ai point. 

L I C O N I D E: 

Raille, raille, divertis toi bien ; tu en 
grand fujet î & moi , je te dis que , bon gi 
mal grd , j’aurai le Pot , quand je t’au 
fait bien attacher à un Poteau comme u 
bète à quatre piez; & que là je t’aurai gU' 
de ta hergne par une certaine amputatio 
tü m’entens } Mais qu’efl: ce qui me retier 
Pourquoi ne prens-je point au collet 
Pendard - là ? qui m’empêche de l’etrangl 
de mes deux maias, afin que fon Ame oc 
lerate s’en aille en l’autre- Monde , par 
porte infède du derrière? Veux tu donn 
le Tréfor ? Ne le veux tu pas ? C’eft po 
la derniere fois que je te le demande. 
STR O B I L E.- 
Je le donnei»,i. > 

L I C O N I D E: 

Donne le donc tout à l’heure ; car, 
n’eft point l’avenir que je veux, c’eft le pt 
fent, Morbleu^ c’eft le prefent. 

S T R O B I L E: ' , 

Et bien ; point de fureur! je le domiei 
fans retardement. Pleurez., fleurezmes ye. 

fondez vous en eau! Ah, ah, fi bien don 
Monfieur , que vous prétendez me contrai 
dre à lâcher cette riche proie , cette bei 
T'oifon d\r ? ■ 

■ I 
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Acte V. Scene T, i^i 

L I C O N I D E : 

Tu doutes encore de mon intention , Ma- 
raud ; & tu as l’impudence de me refulèr ce 
Pot de quatre Livres , & plein d’or, lequel 
Pot tu viens de me dire avoir volé au vieux 
Euclion ? Hola ! où font les fouHeurs ? 

S T R O B I L E : 

Mon Cher Maitre ! Daignez m’écouter 
un moment, 

L I C O N I D E: 

J’ai les oreilles fermées , je n’écoute 
plus rien. Hola, oh Foueteursl accourez, 
accourez. 

A C T E C I N QJJ I E M E. 

SCENE SECONDE. 

LES FOUEPEURS y Liconide, 

Strobile. 

L ES FOUETe 'URS: 

Nous voici , Monfîeur : qu’eft-ce qu’il y 
a pour vôtre fervice ? 

L I C O N I D E: 

Je veux qu’on préparé des chaînes. ' 

STROBILE: 

Hé! laiffez moi dire un mot , Monfieur, 
je vous en prie. Apres cela , je m’aban- 
donne à vôtre colere : faites moi lier , ga- 
roter , enchaîner; faites de mon corps &de 
ma vie tout ce qui vous plaira- .' 

L I C O N I D E: ; . 

Je veux bien avoir encore, cette indul- 
. ' ' gence- 
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gence-là pour toi. Parle ; mais ne 
pas long; & garde toi bien de m’amufer 

S T R O B I L E: 

Quand vous m’aurez fait apliquer à i 
quelHon fi dure , fi cruelle que je me 
dans le fort du tourment , reflechillez , 
vous'plait, fur futilité qui vous en revi 
dra. Premièrement , vous perdrez in, 
mainement un bon Domeftique ; & vô 
coufcience ne vous laififera jamais en rej 
là deflus: en fuite, je vous alfure que vc 
n’aurez abfolument point ce malheurc 
Pot qui vous tient fi fort au cœur , & < 
aura été le fujet de ma Dcflrobilation , 
de ma . perte. Au contraire ;• fi vous m 
' viez pris par douceur , fi , pour recoi 
penfc dlun fi gros cafuel , j’avois obtenu i 
vous une promelfe d’ afranchijj'emcyit & de 
berté , comme je vous la demandois, voi 
feriez déjà content , vôtre defir feroit a 
complî. La Nature ne conoît ni efelav 
ge , ni dépendance, ni fubordination : cl 
a pour but , en faifant naître les homme 
de les rendre tous égaux ; elle les deftii 
tous à' la même Liberté. Il efl: donc nati 
rel à l’Homme de chercher à lè faire fo 
Maitre, & à jouir de foi. La Servitude e 
, le plus grand de tous les maux : non , 
n’eft point de malheur -fi funefie que l’c 
clavage ; & il faut qu’un homsie-foit te 
riblement dans la dilgrace & dans la hain 
de Jupiter , dès que ce Dieu , ledcpoui 
lant du Droit Naturel^ le met Ibus une de 
minatioü abfoluc. 
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Acte V . Scene II. 1^5 

L I C O N I P E: 

Ce que tu dis-là me paroit afTcz fenfe. 

S T R O B' I L E : 

Faites moi l’honneur d’écouter jufqu’i 
la fin. Dans ce tems-ci, Meflîcurs nos 
Maitres font des gens trop avides , & trop 
ténaces : C’efi pourquoi je les apelle ordi- 
nairement des Harpagons, des Tantales:' 
tous pauvres au milieu de l’abondance; tous 
brulans de foif auprès d’une belle fontaine. 
Ces Infatiablcs ne fe croïent jamais alfez 
de bien: poflèdalfent ils les richelîès deMi- 
das , & de Crefus , ils ne s’en plaindront 
pas moins de la dizette : Quand ils auroient 
tous les Tréfors de la Perle, ce feroit trop 
peu pour remplir leur internale & diaboli-. 
que gloutonnerie pour l’argent. Les Maî- 
tres en ufent tiranniquement avec leurs Ef- 
claves ; & les Efclaves s’aquicent très mal 
de ce qu’ils doivent à leurS"'Maitres ainli, 
le defordre régné des deux côte? ; & les cho- 
fes s’v font tout à rebours de la Juftice & 
de- l’Equité. Des Vieillards rongez d’ava- 
rice prment , à -mille clefs, l’armoire, la 
cave , le garde manger , dcc. aïant même 
bien de la peine à confier à leurs Enfans 
légitimés quelque chqfe de la Maifon, qu’ar- 
rive-t-il ? Des Efclaves voleurs , rufez, 
malins , trouvent? le Secref d’ouvrir toutes 
ces Portes fi bien fermées ce qu’aïant fait, 
ils prennent , ils pillent , ils confumenf, 
ils diflipent ; & quand on les attacheroit à 
la croix, ils n’avoûroient jamais la centiè- 
me partie de ce qu’ils ont volé. C’efi ainli 
que les mauvais Domeftiqnes vangent par 

des 
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des tours de rifce & de moquerie , la ri- 
gueur & la dureté de leur condition. ]e • 
conclus donc que, par la libéralité, les Ef- 
claves fe piquent d’honneur , s’aff ediomicnt , 

& deviennent fidèles. > 

L I G O N I D E : 

Tu es un beau difeur^ on ne fauroit par- -v 
1er plus fondement. Mais tu n’as point 
tenu parole ; car tu as moralifé bien long 
. tems. N’importe : tu vas voir que j’ai pro- 
fité de ton beau Prêche. Si je t’alFranchis , 
me livreras tu le T réfor ? 

S T R O B I L E: 

Oui , foi d’Efclave ! A condition , pour- 
tant , que ce fera devant deux bonnes Ames 
de témoins. Je vous demande pardon , 
Monfieur , fi je prens cette petite mcfure- 
là : ce n’eft que pour m’ôter un Icger fcru- 
pulc tout franc ^ tout net je ne mè fie 
point à vous. '' 

L I G O N I D E: 

Gomme tu voudras : cent témoins, s’il 
te les faut pour ta fureté : il ne tiendra point 
à moi que nôtre Marché ne s’exécute. 

S T R O B I L E: 

Megadore , Megadore ; & vous auflî , 
Madame fa Sœur! Venex, je vous en prie ; 
pour peu que vous aVez de curiofitc , fortez. 
de là dedans: Hàic s’agit que d’un moment 
de. vôtre prefence ; vous rentrerez tout à' 
l’heure. 
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Acte V. Scene III. 

ACTE GIN Q^U I E ME. 

SCENE TROISIEME. 

Mega;dore^ Eunomie, Liconide, 

Strobile. 

MEGADÔRE: 

Qui nous apelle ? Ah, bonjour, Mon 
Neveu! êtes vous ici? 

E U N O M I E: 

C’eft donc toi, Strobile! Hé bien! pour- 
quoi nous fait on venir? Parlez, donc, fi 
vous voulez ; vous voila comme deux 
Statues ! » , • - 

L I C O N I D E; 

Cela fera bien tôt fait. 

, ■ MEGADORE: 

Mais encore, qu’eft ce que c’eft? 

STROBILE: 

J’ai pris, Monfieur & Madame, la liber- 
té de vous faire venir pour être témoins , 
garants , & cautions dans une afaire condi- 
tionelle: c’ell que fi j’aporte ici »» Po#, pe-.^ 
faut quatre Livres , rempli d’or, & que je 
le mette à la difpofition de Liconide , mon 
Seigneur & Maître , ici frefeut ; il m’af- 
franchit dès lors , & m’accorde le droit de 
difpofer de ma Perfonne. N’eft ce pas -là 
■comme vous l’entendez, Monfieur? Reïte^ 
rez vous la promefle ? 

L I CO N I D E : 

Oui, je lareïterc, & la confirme. 

STRO- 
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STR ô B ILE: 

Avct vous entendu affeï clairement cc 

qu’il a dit ? ^ t. t. 

MEGADORE; 

-Sans doute ; cela*eft fans équivoque, & 

fans reftricHon. ■ • 

S T R O B I L E: 

Jurez ' donc par Jupiter , Monfieur Li- 

conide. ^ ^ 

L I C O N I D E : 

Comment ! Il te faut auffi le plus grand 
des fermens ? Helas ! Où en fuis-je redmt , 
pour remedier au malheur d’un autre ? Tu 
pouffe la hardieffe trop loin. Je ne lail- 
ibrai pas de faire ce qu’il a l’mlolence 

d’exiger. ^ 

STROBILE: 

Avec vôtre permiffiou , Monfieur ; ne 
vous fâchez point. Nous fomnies dans^un 
Siècle qui comme vous favez, & peut-ctre 
par expérience adiye , ff . pas fort riche 
en Bonne -Foi , ni en Probité. On Signe 
les Obligations & les Contraas; il y a une 
douzaine de témoins ; le Greflier , ou le 
Notaire marque exadement le tems & le 
lieu Avec tout cela, il furvient un chica- 
neur d’ Avocat, un de ces Orateurs 

Contre!, qui par fa retorique eblouillante, 
s’inicrit en faux contre le Fait. 

L I C O N I D E : 

Finis donc avec moi , fi tu veux. Tiens! 
prens ce caillou là. Si je te trompe avec 
conoiffance de caufe , que le bon Jupiter, 
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dut en confervant nôtre Ville & nôtre Ci- 


Acte V. Scene III. ijz 

t^dellC ', me rejette du nombre des honnê- 
tes gens , .comme je jette ce caillou- là, 
loin de. moi î T’ais-je contenté cette 
fois - ci ? 

S T R O B I L E: 

Entièrement , parfaitement , on ne peut 
pas plus. Je vais donc quérir l’or, & vous 
l’aporter.» 

L I G O N I P E: 

Va du pas de Pegafe; reviens en dévorant 
ton chemin. A parler fans hîpef^)ole , fais 
toute la diligence poffible; je t’attens avec 
la derniere impatience. - , 

, 

ACTE CINQ_UIEME. 

SCENE QUATRIEME. 

Me GADORE, Eunomie, Petfomiages 
muets; Liconide. 

L I G O N I D E: 

Le meuble incommode & fâcheux pour 
ton, honnête homme, qu’un Efclavedogma- 
tiiànt , & qui croit.en favoir plus que fou 
Maitre ! Que cepedant Strobîle aille au 
Diable , quand je l’aurai afranchi , pour- 
vu qu’il me remette ce fouhaitable Pot , ce- 
Pot de mérité, où il dit qu’il y a tant de 
i)on or. Ge n’eft pas pour en faire mon 
profit que j’ai voulu l’avoir : c’eft pour ré- 
jouir le Vieillard dpnt j’elpere devenir au- 
jourd’hui le Gendre; c’eft pour le faire re- 
paflTer de la profonde douleur où il eft, à 

l’Aululmt, H. la 
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la plus grande joïe qu’îl ait fenti de fa vîé 
mais c’elc aulfi pour plaire à Phedrie fa fille 
qui vient de donner un aimable fruit de ma 
violence & de ma brutalité. Mais voici 
Strobile qui revient chargé : il me femble 
qu’effedi veinent il aporte un Pot : oui , c’en 
eftun; cela va bien. 

ACTE G I N dU I È M E. 

SCENE CINQUIEME. 

Liconide; Megaüorf.., EunomiE;^ 
tous deux muets ; Strobile. 

STROBILE:, 

Monfieur! Suivant, ma parole, voici ce.- 
que j’ai trouvé : tenex ! c’efi ce Pot de quar- 
tre Livres , & plein d’or.. Ai-je été long- 
tems ? 

L I G O N I D E:. 

Aflurernent. Grans Dieux ! Têtes Im- 
mortelles! que vois -je? Qu’ai -je là entre 
les mains ?. Je gage que la Ibmme efi: , tout’ 
au moins , de deux mille quatrfc cens Phi- 
lipes. Mais apellons Euclion :-H ne faut 
pas différer d’un moment le tranfport de 
plàifir où ce bonheur imprévu va le met-^ 
tie.- 
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) ^ 
t « 

A C T E C I N QIJ I E M E. 

% 

SCENE SIXIEME. 

4 - ' 

Liconide; Megadore; Eunomîe'^, 
toùjours muette ; E ü c 1 1 o N ; 

Strobile. 

L I C O N I D E: 

O Euclion, trop heureux Euclion/ 

M E G A D O R E; 

O Euclion , mon Cher Euclion l 
E Ü C L I O Nr 
Que fignifient donc ces cris r'edôublex 
avec tant d’emprelïèment ? Qu’eft ce qu’il 
y a ; 

L ICO NID E: •' - 

Decendez prorhptement , quand* v»us 
devriez vous caflèr le cou; decendez,- vous 
dis -je; les Dieux, vous dis -je; les Dieux 
vous aimeftt. Nous avons vôtre Cher & 
plus que très Cher Pot. - ' . 

EUCLION: ■ 

Quoi, monTrefor? Ah, vous voùsnro^ 
quez de moi ! r ' 

L I C O N I D E : 

Je vous afl'ure que nous le tenons.- Dé- 
ceiidez , donc ; ou plutôt volez ici bas , s’il 
efl: poflibie. 

EUCLION: aparemment dècendu : 

• O tout puilTant Jupiter ! Et vous , Dieu 
protefteur de mon Forer! Vous auffi gran- 
de Reine Junou I Enfin , divin Alcide n^ 

H 2» tre 
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tre T réforier ! A la fin , vous avez eu com- 
paflîon dé ma Vieillefle dëfolée.* O! Oî 
le meilleur , le plus doux des - Pots , Pot 
• mon Libérateur & mon Sauveur / Quel 
plailir de pouvoir t’cmbralTer! Majoïe e(l 
inexprimable. Souffre que je te baife & 
rebaifd tout mon foû ! Quand je t’aurai em- 
braffe mille fois , je ne ferai point encore 
content ; & cela ne fera qu’irriter mon 
amour. O mon Efpérance ! O mon aima- 
ble Cœur / Tu feches mes pleurs , tu en 
taris la fource ; tu convertis en chans d’ale- 
grelfe , mes foupirs , mes plaintes , & mes 
Eemiiremens! 

L I C P N I D E: 

. J’ai toujours regardé la dizette d’argent 
comme un fort grand malheur pour les 
jeunes gens , pour les hommes faits , pour 
les Vieillards, pour' tout le Monde. La 
■ Pauvreté induit la JeunelTe à la proftitu- 
tion , pouffe l’âge viril au larcin, & réduit 
la Vicillelfe à la Mendicité. Mais je re- 
conois , à prefent , que c’eft un mal in- 
comparablement plus grand de polfèder un 
bien inutile , & d’avoir un gros fuperliu. 
Ce pauvre Euclion , dans l’epanchement où 
il eft , me fait pitié : de quel tourment a- 
freux fon Ame n’a- 1 -elle pas dû être dé- 
chirée , pendant le petit intervalle qu’il a 
été privé de cet Or-là, quoiqu’il n’en jouît 
pas plus que d’une pierre enterrée. 

EUCLION: 

Qui font ceux que je dois remercier d’un 
Service de ce prix -là ? Dois-je m’adrelfer 
aux Dieux Inamortels qui ont toujours 

l’œuil 
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rœiiîl ouvert fur les bonnes Ames , comme 
la mienne , pour leur faire julHce, & pour 
les recompenfer? Dois-je témoigner ma re- 
conoiflànce à la droiture, & à la generolité" 
de mes Amis ? Faut il que je rende grâces 
aux Dieux & aux hommes ? C’eft le plus 
fur. C’eft donc par vous que je débuté Li- 
conide ; étant la caufe d’un lî grand bon- 
heur , il eft bien jufte que vous foïez le 
premier à qui je fafle voir ma gratitude. Je 
vous fais prefent de ce Pot plein d’or : re- 
cevez le d’auffi bon cœur que je vous le 
donne. Ce fera la dot de ma fille que je 
vous accorde devant Madame vôtre Mere, 
dont j’honore la probité, en prefence de 
Monfieur vôtre Oncle que je n’eftime pas 
moins. 

L I C O N I D E: 

» 

Je répons au nom de la Famille que nous 
vousfommes infiniment obligez, Monfieur ; 
& je vous reconois pour mon Beau Pere avec 
d’autant plus de joie , qu’il y a long tems 
que je fouhaite palTionnement d'entrer dans 
vôtre Allianee. ■ / 

E U C L I Ô N; 

Je me tiendrai affèz païé fi ce que je vous 
Livre aujourd’hui, fari:« en excepter ma per- 
fonne, vous eft agréable. 

L I C O N I D E: 

Le tout me plait au delà de ce que je 
puis dire ; & je vous prie , à mon tour , 
de n’avoir plus d’autre Maifon que la 
mienne. 


H 3 STRO- 
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S T R O B I L E : 

II ne manque plus ici, Monfieur, qu’une 
condition à remplir. Souvenez vous, s’il 
vous plait , de vôtre engagement à me defejr 
clavifer.,, & à m’afranchir. 


Rien de plus ràiforinable. Mon Strobile. 
Je te fais Libre ; tu l’as bien mérité : En- 
tre au Logis ; & préparé nous un repas 
aulfi bon qu’un inpromptu peut le permettre. 


Illuftre Affemblée! N’admirez vous pas. 
la Converfion du Vieillard ? Du plus avare 
de tous les hommes , le voila qui meprife 
les Richeücs. Suivez l’exemple de fa Li- 
béralité ; & Il la Comedie vous a diverti, 
ji’ épargnez pas vos mains pour applaudir,. 

Fin de e’Aululaire, 


L I G O N I D E: 


STROBILE: 





RE- 
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T'^AV A RIC E ^ à ce qui me paraît^ ejl la 
^Pajjion la plus bizarre , ^ qui donne le 
plus beau champ à moralifer. De bonne foi ^ 
-cet: Avare outré a-t-‘il autre chofe de P Homme 
rque la figure \ Voit on dans fa conduite un 
ràion de bon fens ? D^une dureté à toute epreu^ 
ve fur le^ malheur des autres , il ejl meme in-- 
fenfible a fies propres befoins : quel Monjîre l 
"Travailler infatigablement pour la jouifiance ; 

ne jouir jamais. Borner tout fon plaijir 
^ pouvoir dire , JWI TANT; crains 
dre plus que la Mort la necejfité dfy toucher 
^'de s'* en fervir. Ruiner autant qu'il ejl en 
foi , le fondement , le pivot de la République ; 
tâcher , avec une avidité harpagonne , d'atti- 
rer , Ji cela fe pouvoit ; d attirer dis-je,, dans 
fes Coffres ,, tout ce précieux metaf qui,, étant 
darne ^ le nœu du Commerce , doit necejfai - 
rement être répandu dans la Société Civile, 
Ne conoitre ni le défi ajfez , ni la tranquilité 
-dejprit ; vivre,, au milieu de V abondance ^ 
€oüjour 's dans la dizette , toujours dans din^ 
quiétude dans une cruelle agitation. Voila ^ 
ji je ndy conois -, le Portrait au naturel , de 
d indigne^ du meprifable Humain,, dont dAva^ 
rice e/i le Tiran ^ le Boureau, 

C^étoit tm plaifant homme que d Avare d* Ho*- 
race ! A farce de jeûner ,, par épargné , il torn- 

X. 
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be dans^ un [ipuifement prêt à Veni^Q%er chez 
les Morts. Les Médecins lui ordonnent une ej^ 
pcce de confomyné. » A çombien montera ce 
mède-là , demande notre Malade ? à dix fous ^ 
pkus -ou moins r Dix fous ^ fe recrie t-ill Granjs 
Dieux l qui pourvoit y fournir ? fqirne autant 
mourir de maladie ^ que mourir de pauvreté, 
f^raïe image d^un Avare l Deux objets 
plijfent toute la capacité de fa petite cervelle : 
r envie infatiable eï^amajfer ; Çÿ une crainte ter- 
rible de depenfer trop^ Dans cette vile , 
aveugle difpojition , toutes les efpèces mon** 
notées font egalement confiderables à fes yeux : 
il prife autant le liard que lapiflole'^ ^ 
hle uniquement à la douleur de debourfer^ rien 
ne lui fort des mains , peu ou beaucoup , que 
ce ne • foit comme fi on lui arrachait te cœur. 
Peut on voir., fans rire^ ou fans pitié ces ma- 
chines humaines , qui avec un gros capital^ 
prefque nulle charge., Rappliquent très foigneu- 
fement veillent comme des .Dragons Gracier 
fur tout ; ^ qui'., par exemple s^irnaginent 
faire une fortune quand ils peuvent 
cinq fous fur le falaire ou la jufie récompenfe 
des Gens meme qui leur font utiles. 

V Ne nRavoürez vous pas que les fimt ornes de 
cette maladie morale., qîRon peut nommer VHi- 
dropifie de tAme , puis qiRen effet , c*ejl une 
. ff brûlante ^ inextinguible de P Argent ; que 
fes Simtomes , dis -je , font admirablement dé- 
taillez darts la Comedie de l’ AU LU L AIRE? 
Vous plait il que nous la repajfions en badi- 
nant\ U ancien Poffeffeur du rOt Sacré donne 
un grand avant-goüt du feu ; Çÿ ce qtéon ra- 
porte de fon Caraéîere préparé bien les Speéla^ 
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teurs au divertij[feme77t qu*on leur promet. Ce 
grand Pe^e avoit deux qualitez qui , quoique 
iVune nature oppofée , en forte que elles de-- 
^Voient fe chafler comme deux clous , ne 
laijfcnt pas de je rencontrer fouvent Çff de tenir 
ménagé enfeinble : il étoit a la fois , grand 
D evot ^ grand Avare, Ce vieux Patriarche 
a une Pojieritefort nombreufe. Combien de ces 
Âmes celejles qui , tout en ne prônant que les 
joies de P Avenir s'appliquent avec autant cPa- ^ 
Siivité au bien ctre de la _ Vie prefente , que 
s'* ils étaient immortels, 7"el prétendu Apôtre^ 
qui jette feu & flammes contre P amour des 
Jiichejjes , ou contre la dureté envers le PrO^ 
Chain malheur e^ux , pcnfe aéiuellement à élar- 
gir fa condition ; Çÿ encore tout fumant de la 
fueur dP une Déclamation veheniente , il rebute ^ 
il brufque un Miferable qui implore cette même 
charité fi patêtiquement prêchée : je fp avance 
rien ici que je n*àie vü^ ce qui s'^apellevü, Eu^ 
dion P Aïeul s'* était donc dévoué religieufement 
à fon Lare domejlique , c'*ejl d dire , d une de 
ces bamboches qui compofoient le fretin des Im- 
mortels , ^ qpPon reconoijfoit neanmoins très 
ferieufement pour les. Dieux tutélaires , pour 
les puijfans Proteéleurs de la Famille ^ de la 
JDflaifon, jamais Nôtre Saint Ange Gardien 
ne reçtct plus d* honneurs ; ne fut invoqué de 
meilleure foi^ Le divin Marmoufet avoit fa 
Chapelle. dan s le plus bel endroit du Logis, Foïer 
toujours allumé ; encens à bouche que veux 
tu ? bon ordinaire en Sacrifices : enfin Lare 
fort heureux ; ^ qui '^eut peut-être pas voulu 
changer cPétat avec une Divinité de la haute 
volée*. . ' ^ 1 • . /- 
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^ L'* Athénien avait fa vue en a^iffant fi dévo^ 
ticufement : une bonne quantité d^or renfer^ 
rnée dans un Pot , rernbârajjant , il médité 
jour^ ^ nîut fiiT le moïen de mettre fon riche' 
butin hors di' rnfulte ^ de la tentation des Con- 
Xoiteux. Dans cette perplexité^ terrible pour 
upi Avare , il a afiez de courage ^ de réfolu^ 
tion pour fe fier à fon petit Cher Dieu, ^ 
pour en faire fon fréforier. Euclion enfoui^ 
■donc^ le Mago fous la fainte eheminée j ^ ^ 
apres un bon ferment de d y toucher jamais^ il 
fuppUe , avec ferveur , fon Depofithire de tenir 
Ifi Pot fous fa digue garde, ^.de le preferver 
joig'neufement de toMe atteinte^ JÂoiU un horn-‘ 
bien opulent ^ au moins] Comment! Il a un 
4 refor a la confervation du quel un Dieti^ fon 
hâte fon meilleur Ami ^ veille attentivement^ 
JS/lais ce Tréfor efi il de quelque ufage au Pro^ 
prietaire ? Oh rien moins que cela! Une Pièce 
de moins dans le Pot ^ cette dimunition le defole^ 
reit : par conféquent , une pierre enterrée Je 
mettroit auffi à fon aife'i Diftinguo: Selon le 
■bon fens ? Oui : pas la moindre différence • 
Avarement parlant ? Non , çff très fort non* 
car le Seigneur Euclion , Çÿ toute fa maudite 
Race , n aurait pas le bonheur inexpUquable de 
pouvoir dire , J’ A I GELA. Ces deux mots 
font la Felieité , de I Avare ils lui tiennent lieu 
gener alement de tous les plaifirs qt^on peut goü-^ 
ter dans la Vie. 

Enfin notre homme Je trouve au bout de la 
Cariere commune il fe voit prêt à partir pour 
le Monde ombratîle. le bien aimé Pot^. 

Me bien! il faut lui dire le dernier adieu : quel 
déchirement de cœur ? Dans ce defejpoir afr eux j 
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.fè Mourant n*a qjfune feule confolation : c*ef^ 
.d'emporter fin Secret dans l'autre Monde : 
Puis qdon fi conoit , Çÿ qdon fi fiuvicnt en ce 
Paîs-da difiit il aparernment ^ je ferai là bas 
Mujfi riche Mort que je P étais pendant ma Mar’- 
.talité. Je vo'iois très rarement mon adorable 
Tréjor je n'en joüiJj Vts jamais : ’ ainjî ; comme . 
demeurant caché itf inconu ^ il pourra fubjifter 
.toujours en entier , pourquoi ma fojfeflion me 
fera- t-elle pas eternelle ? Je n' ajfure point que- 
Euclion ait formé ce beau raifinnement : mais 
je prouverais bien que P Avarice en infpire (PauJJi 
extravagans, 

•Enfin : le Maître du Potxxpire\ il s’' en va- 
fans révéler le Mifiere du Foïer ; aimant mieux 
daijfcrfon Fils dans P indigence que de luiaban’^ 
-donner la difpofition d'un bien qui lui était plus> 
cher que la l^ie. Que ce trait du Poète me pa- 
rait de bon fuc ! C'eft pour faire voir qu'un A- 
vare n'a de .finfibilité que pour fin idole ; la 
Nature ne fait nulle , impreffion fur fin cœur : 
V Argent efi Punique objet de fa tendrejfe ; ^ 
apres avoir vécu tout entier pour ce Métal en* 
chanteur il neveict pas même que les fiens profi- 
tent de ce qdil ne fauroit plus pojfeder. Un 
Avare , dans le lit de Mort ^ regarde fis En- 
fans^ fis Heritiers.^ comme autant de voleurs^ 
frets à lui porter le coup fataf pour s'' enrichir 
de fa dépomlle. 

Le fécond Euclion , quoique Maître du fri- 
for , n' hérité que de la pauvreté de fin Pere : 
un Capital , beaucoup au dejfous du médiocre .y 
fait tout fin avoir ; îÿ s'' il ne languit pas entre 
des ferres d'une^ honteufi pauvreté ^ du moins efi 
il réduit au fimple necejfaire. Bien ex prend à 

For 





ï<58 Réflexion 

l'!or enterré: cet EucUon^ n^aïant point fuccédé- 
À ï* avarice de J on Predecejfeur , étoit homme d 
joüir : il eût peut-être rnetamorfofé bien vite ^ 
les vicilles^ efpèces en nouveaux plaifirs : peut- 
être aujfi aurait il fait vivre honnêtement une fi- 
nance morte ^ enfevelie. Après tout ^ ce fut 
fa faute \ ^ il ne pouvait fe prendre de fadizète 
qii* à fon peu de Religion, Ùefl une grande im- 
prudence à ceux qui font brouillez avec la For- 
tune J de ne pas prendre , tout au moins , le rnaf- 
que de la Dévotion. Il n'^efi rien tel que PHipo- 
crifie pour accréditer ^ pour mettre dans larou- 
te , fi non de P Opulence , au moins dune JAie 
commode ^ aifée, C*efi un fond excellent ra- ' 
port , qdun Extérieur tourné au Salut : tous les 
13eats , le plus fouvent ^rans Comédiens font 
leur compte en s'* attachant a la culture de ce fond la. 

Eue lion le Fils meprife fonLare\ il danois 
plus de confideration pour la divine figure , que 
pour un Immortel Chirnerique. Le pauvre Dieu 
tombe dans une mifere horrible. Plus dé Autel: fii- 
gô , plus de Lampe , plus de Cierges.^plusd’^encens^ 
plus d offrandes \ plus d adoration,^ d invocation 
de prières : hé dequoi vivra-t-il donc ce Dieu rui- 
né Je vous laijfe à penfer fi fon Immortalité lui 
devient a charge ; j’;7 d envie pas. le fort des Ani- ' 

maux dont les peines ceffent parladefiruélionde 
la Machine organique. Mais direz vous: le Sei- 
gneur Lare da-t-^il pas fon Pot ? Qui P empêche de 
s* en êbatre’^ Boni EJi ce que Mejfieurs les Im- 
mortels vivent a prix déargent\ Ce font eux qui 
difpenfent les Richejfes ^ les f réfors : mai s ils les 
donnent genereufement fans intérêt'^ ^pourvu 
qdils aient en partage un peu de fumée, ils font 
trop contens. 
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' Hotre Marmoufet ne peut donc pas honnête^ 
ment emplolerTOr à fon ujageperfonneh^ce ferait 
mal garder le Décorum de la Condition Divine, 
ailleurs : je le croi Dieu de bonne Confcience y 
voudrait il s'approprier un Dépôt qu^on lui a con^' 
jié\ Quel parti prend il donc ^ àvotreavis'l Ilfe 
vange, Quel-cun ï*a dit agréablement : la Vun^'' 
geance efl le morceau friand des Immortels ^ ^ 
c’*efi pour cela qui ils ont eu foin de fe le réfer ver, ^ 
De leur Nature incomprehenfible ^ ils nehdtffent 
pas à voir fouffrir les Humains : ils abandonnent ^ 
fans compaffton^y une infinité d* innocens aux dou^ 
leurs les plus aigues aux béfoins les plus ejfen^^ 
tiels. Mais dès quion les à offenfé^ ils fefontün 
plaijïr Divin de Châtier à la rigueur \ ^ fi un\. 
bon repentir de far me leur colere ^ il faut toujours 
que leur ^ujlice ait f es droits. ' ' 

. Une fe pouvait donc p as\ Divinement parlant ^ 
que nôtre Lare .^fi juftement irrité ^ ne contentât 
Jon rejfentiment. Ce ne fut pourtant pas en tra-- 
verfant les deffeins de fon Impi è^; en lui fufcit 'aht' 
dés ennemis ; en le plongeant dans la honte ^ dans"' 
le mépris ; en lui envoiant des maladies ; en lere^^ 
duifant à êtré.'couché y pauvre'^ tout ulcéré fur' 
un fumier..' Non ; ce Lare n* a pas Pâme dure 
c*ejl une ajfez bonne pâtè^deDieu\ ^ il n*y va 
. pas fi rudement. Que fait il donc ïl cache d 
^uclion la conoiffance du ^ par -la il 
jouit du plaifir .malin de'le voir vivre fort â Pe'-^ 
troit ; le laiffant dans cette petite ^ fackeufe 
condition y jufqtélà ce que la Mort P en tire pour 
le placer dans le Large négatif/ • " 

Par oit alors le Héros de la Pièce : c^ejl le 
troifième Eue lion. Celui-ci , aujfi mauvais La/ 
rifle que fan Pere , porte te même châtiment ; 

il 


Digitized by Google 


tjCy R E F L E X I O N 

il f ajfe ^Infieurs années dam ignorance de ïa 
toffon d* or que fon foïer hû gardvit.- Mais en^ 
fin on informe de la cho^; ^ fa fille en e fi ' 
occajion,. Cette Demoifelle ^ fi Demoifelle y 
^ fi fi^^^ dévote du Lare: elle lui rend toutes' 
les ajjiduitez ; elle lui donne toutes les marques 
dé attachement qdil pouvoit attendre d*une Per-> 
fonne de fon Sexe^ de fon age^ ^ de fin peu de 
pouvoir,. Si cette dévotion étoit pure fans 
retour ; j’/7 d y ^ entroit point certame impatience 
de Pucelle : parlons firançois^Jï 1^ envie dé ctre 
bien mariée dy avoit nulle part ^ c^ejl ce qd on 
Tie peut dire affirmativement fans fouiller dans 
les. intentions y èe qui neji ni raifinnable ni 
permis,. 

. Quoi qd il en fiit: le Dieu Dorneflique ylm^- 
mortel aparemment chajle y ^ qui ré étoit pas du- 
tempérament de' Jupiter - -y car U ne tenoit qü*à' 
lui dé avoir une bonne fortune : le Dieu Domcjii^- 
que y disfe , . très content du Service Réligleux 
déjà Belle ^ déclarée en fafavetir , à Eue lion le 
riche dépôt qui lui apartient,. Comment fait un 
t)ieu en pareil cas \ C'eft ce que je ne fai pas 
bien'. Il me femble que la voie la plus courte y es?- 
la plus honorable pour la Divinité^c\fl le Son^e,.. 
Je r/é imagine ^ qite Je^éLare avertit fin hôte pen^' 
dant qd U étoit Jàns'^un profond, jommeil : il lui 
indiqua > fi ex aéiemént toutes, les cir confiances ^ 
que celufci,^ revëillé en furfaut court au plus 
vite , à r endroit r Au moins : je ne vous donne^ 
cela que pour une fimple conjeélurei fi elle ne vous 
èxiltpoint laiffezJay devinez mieux 
. ' Encfion trouve donc le Pot du Dieu ouphP 
tôt le fien il le vutde : il le compte ^ 1er ecom^ 
fte : quel tranfport de joie pour m Avare!- Il 
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demeure ^ fam' doute ^ extajîé : mais il reprend 
bien tôt fes efprits.^ T'ont homme tant fait peu 
homme auroit penfé d abord à l^ufage ^ à la 
joüijfance : mais le Monfire *^ou^ Ji vous ï* aimez 
mieux , le Démon de r Avarice infpire bien un 
autre jentiment.. Que faire de ce T’refbr ?' le 
bien garder ; le tenir invijible ; dy mettre' 
jamais la main qd en tremblant , que pour' 
voir fi le compte y ejl., 

C^efl le parti que nôtre homme prend toutrna^^ 
chinalement ^ fans balancer : mais qd il va le 
pàier chèrement Euclion^ par l'injlrument du 
bonheur de la Vie ^ tombe dans un Enfer ; ^ 
devient le Mortel le plus malheureux, qdon 
puiffe fe reprefenter,. Perdant abfolument cet- 
te tranquilité d ame qui feule peut faire aimer la- 
lumière du jour y ifi fans laquelle tous les autres 
biens font des maux il vit dans une agitation 
violente , ^ qui ne lui laijfe pas un rnornent de 
repos. 

Ce miferable Avare nàiant que fon Pot dans 
la tete.^ raporte^ généralement tout à la périr hor- 
rible ^ inexprimable qdil-a qjdôn ne le lut en- 
lève. Sur une telle crainte (ÿ continuellement 
en fraieur , il foupçonne innocence il querel- 
le , il tempête il frape ; il prend en rnauvaife 
part des fer vices efienUels qti on veut lui rendre. 
Je laijfe le rejle à vôtre ex amen. r 

F I N. 



r 




\ 




/ 







t 



♦ 


4 



ft f 


\ 



Digitized Dy Google 


I 




/ 


y 


f 


\ 


\ 




♦ 


> 


V 


s 




t 





N/ 



I 


N 


% 


y 


i 

i 

I 


I 


/ 


DIgitized by Google 


% 


O0S80û226 

0 

% 


DIgitized by Google 


• B.NC.-FIRENZE f 


\ 


B0.8.328 



\ 


DIgitized by Google 








Digilizeü by Googis 





DIgilIzed by Google 






DIgItizeü üy Google 




